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S E C O N D E S S A I 

SUR LE FANATISME (*). 

J U E S maladies les plus dangereufes pour 
la vie , font celles qui ôtent le fen-
timent: Tel eft le Fanatifme par raport 
au cœur & à l'efprit. Le fentiment du 
mal eft un moyen pour le conoitre, mais; 
le mal qui ôte le fentiment enlève ce 
moyen ; de là vient que le Fanatifme eft 

K T z 

(*) C'eft une converfation ocafionée par 1* 
lefture du premier, inféré dans le Journal du 
nois de Mars, qui a fait naître le deffcin <te 
Cchji ci, 
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fi comun & fi peu conu. On monte au 
Ciel, on creufe dans l'abîme, on va cher
cher dans des faits & des événemens 
rares, les fimptomes du Fanatifme, & on ne 
penfe pas que les chofes qu'on va dé
couvrir fi loin, ne font que les violens 
accès d'une maladie, qu'on a partout au
tour de foi dans fon aifiéte ordinaire. Je 
vais tacher d'en doner le vrai caractère. 

Le mot Fanatilmcj dans fon étymolo-
gie , venant de Fannm, Temple, s'enten-
doit originairement de la prévention , pour 
tout ce qui fe pratiquoit dans les Tem
ples, & fignifioit la vertu qu'on atribuoit 
au culte & aux cérémonies de la Reli
gion. Les Païens, qui avoient des Tem
ples , furent apellés Fanatiques par les 
Chrétiens, qui, alors , n'en avoient point. 
C'eft de-là qu'il faut partir pour avoir le 
vrai fens de ce mot, qui, dans l'ufage 
des Langues modernes , n'eft pas ailes 
bien déterminé. Ce que les Ecrivains de 
nôtre tems en ont dit eft trop partial & 
trop paffioné pour faire autorité. 

Le Fanatifme eft donc de toutes les 
Religions & de toutes les Sectes. Il y a 
une forte d'équilibre entre la vertu mo
rale & la piété, quand ce n'eft pas la 
même chofe, qui fait que ce qui diminue 
d'un côté, fait, à proportion , autant d'aug-
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mentation de l'autre : Si les bones mœurs 
gagnent, c'eft fur la dévotion; fi au con
traire, elles fe corrompent, on y fuplée 
par plus de piété , qui, alors , ne peut 
être que faufle, en ce qu'elle indique plus 
de vertu où il y en a moins: Voilà ou 
le Fanatifme, ou l'Hipocrifie ; Fanatifme 
dans l'ignorance, Hipocrifie dans la mau-
vaife foi ; & fi ce n'eft ni l'un ni l'autre, 
c'eft Incrédulité , Irréligion. Ainfi l'In
crédulité s'avoifine de la folide vertu d'un, 
côté, & féparément, PHipocrifie fe ccn. 
fond avec le Fanatifme de l'autre (*). 

R r 3 

(*) V Ecriture a nombre de déclarations ex-
prefles là deffus Un Père de famille avoit 
deux Fils auxquels il dit : Allez travailler à m<t 
vigne, L'un répondit fy irai fëf n'y alla point. 
Voila le Dévot. Vautre dit je n'y irai point 
cependant il y alla : Voilà l'Incrédule.. . C'était 
bien à vous, Dévots, que la parole devoit être 
premièrement anoncèe, mais puis que vous la. 
rejettez nous nous tournons vers les Gentils* 
Voila encore l'Incrédule,... Je vom déclare que 
les Péagers £«? les gens de mauvaife vie vous 
devancent au Royaume de Dieu.,.* Malheur à 
vous quand tout le monde dira du bien de 
vous £ffc. L'Hipocrifie & le Fanatifme fe con
fondent tellement, que Jéfus Chiift comprend les 
deux dans le mot d'Hipocrite, Tu prens garde* 
ùiuïl, à une paillç dans Y ml de ton Frire £*? 
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H y a auflî un degré de vertu morale 

permis dans toutes les Religions, & au 
de-là duquel, ( la Religion de la vertu même 
exceptée, qui par fa nature ne peut lui 
preferire des bornes ) tout eft réputé Fa-
natifme. Toutes recomandent bien fpéculati-
vément la perfedion, mais cette perfedion eft 
fixée au degré preferit par l'ufagej enforte que 
tel eft réputé fanatique, dans un tems, pour 
ne vouloir pas tuer ou mentir, qui n'eut été 
que jufte & véridique , s'il eut marqué 
la même répugnance dans un autre Siècle. 
Ce n'eft pas que ceux qui baiffent les ac
tions de la vertu veuillent être moins 
vertueux que les autres, mais à la vertu 
licite, félon le degré de pureté ou de dé
pravation courant des mœurs du fiécle, 
ils ajoutent la dévotion, pour en furhauf-
fer le prix. Un moyen de perfedion fi 
aifé ne peut manquer de prendre dans la 
multitude. Quand il a pris cours, quand 
il eft de mife partout, on n'en cherche 
pas de meilleur, puifque tout le monde 
s'en acomode. Infenfiblement la vérita
ble & pure vertu fe raréfie. Elle prend 
Ti II • - - — 

tu ri aperçois pas une poutre dans le tien : Hi-
POCRITB été premièrement la poutre qui eft dans 
ton œil, gVf puis tu aviferas à tirer lu paille 
que tu vok dans Vçsil de ton frire. 
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un air de fingularité. On Pobferve avefc 
étonement , corne une mode étrangère 1 
corne quelques perfones de bout, qui pa-
roiflent d'avantage, au milieu d'une mul-
titudc ailïfe ; & c'eft cela auflî que les Dé* 
vots de toutes les Religions, apellent du 
nom de Fanatifme, qu^nd il s'agit deceur 
d'une autre Religion que la leur, & (bu* 
vent dans la leur même, par humeur con
tre la fingularité. On laifle juger quelle 
jufteiïe, & quelle précifion peut avoir le 
fens d'une invedive, que la paflîon pro
nonce. L'aplication en eft inconteftable-
ment faufle, quand on la fait à la vertu > 
fi finguliére qu'elle foit ; mais elle ne laifle. 
pas d'être jufle, quoi que didée par là 
paflîon , quand elle a pour objet une dé-* 
votion fuplétoire. 

Il n'eil ici queftion que du vrai Fana* 
tifme. On peut le définir, une aliéna
tion d'efprit, procédant de la corruption 
du cœur, qui done le prix de la vertu ré-
ligieufe à ce qui n'en ajoute point (*). 
C'eft le goût pour ce qui frape l'imagina-
tion & les fens, en fait de Religion $ 
pour les Temples & les Aflemblées pério-

R r 4 

O On peut lire là deflus le premier Cha
pitre d'E$AiE & [ç Pfayme l. 
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cliques ; pour les ajuftemens ; pour les 
paroles miftérieufes > les acftions fimboli-
ques ; les hiftoires merveilleufes i les pro
diges ; les difcours pathétiques & tou-
chans j la mufique lugubre : Ceft, en ux\ 
mot, la vénération pour tout ce qui eft, 
envers Dieu, ce qu'eft la civilité mon
daine envers les homes. Le caradèrc 
fenfible du Fanatifme efl de rendre les ho
mes , en qui il fe trouve, inaccelTibles à 
la raifon & à l'humanité, fuperftitieux , 
& barbares (*). 

Le Fanatique eft un efprit borné & 
confus, dont toutes les facultés intellec
tuelles font à peu près réduites à l'ima
gination & à la mémoire. 11 ne lui refte 
que peu de jugement, & moins encore 
de raifon. Il fe f>erfuade qu'il croit, par
ce qu'il en a la volonté, & qu'il tient 
pette volonté pour une créance éfe&ive, 

(*) Toute définition du Fanatifme, qui peut 
s'apliquer à J. C & aux Apôtres eft évidem. 
ment faufîe, parce qu'ils fe font montrés fen-
fes à tous égards, dans leurs difcours & dans 
leurs adions & que ie caradtère propre du Fa
natifme eit de manquer de fens. On prie l'Au
teur du premier Eflai dupliquer Jcs définition» 
<* cette rè>le» 
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tandis que, dans le vrai, il ne croie rien, 
parce qu'il ne conçoit lien. Il compte fes 
opinions pour autant de vérités démon
trées. Ctft fur elles, corne fur des prin
cipe iiiconteitabîes , qu'il juge de tout ce 
qiu lui eft propofé. Une lumière pure 
& vive éblouit & brouille fou entende
ment. Que les dificukés s'acumulent fans 
nombre dans fon filteme, il digère tout. 
Que la Raifon & la .Nature parlent , il eft 
fourd. Toute autre idée des chofes que 
celbs qu'il en a lui elt fuipede. Il lui 
fenible bien que deux & deux font qua
tre, que cette proposition eft fans répli
que; mais (i elle choque fon fiftème, il 
fe défie de fon propre jugement & re
tourne à fes opinions. Dieu a parlé , 
dira t il , eft ce à rhume à lui demander 
compte de ce qu'il a dit? Tirera-1 il Dieu 
devant fon tribunal i C'elt ainii qu'il fe 
tire d'afaire. 

Le Fanatique fait du culte public & 
privé Peflence de la Religion. N'en pas 
faire le même cas que lui, c'eft être im
pie à fes yeux. Il fe pénétre de vénéra
tion & de refped, pour tout ce qui le 
charge & qui l'amplifie. Il fe déledle dans 
tout ce qui lui donc de la majefté & de 
l'éclat. Tout ce qui va à Teputer, ou 
\Q Amplifier, l'allarme. £n diminuer quel-
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que chofe, c'eft être facrilège ; cela le 
met au défrfpoir. Il eft tout pour la Re
ligion répréfentative , tout pour celle qui 
fe profeffe, & qui ne fe pratique pas. La 
vertu a pour lui trop de raport aux ho
mes. Il veut bien être envers eux véri-
dique, jufte, & bienfaifant, mais par 
obéiffance à Dieu, pour lui plaire, pour 
lui être agréable ; & toujours au degré 
prefcrit, & fans préjudice du culte. Cefl: 
à Dieu qu'il veut être utile, fînon pour 
lui faire du bien, au moins pour aug
menter fa gloire , & cette gloire, il la 
fait confilter, non à reffembler lui même 
à Dieu ', en amour pour les homes, 
en juftice, en patience, & en miféricor-
de i mais à fupofer Dieu tel que lui, tel 
qu'il fe plairoit à être lui même, en gran
deur & en puiifance parmi les autres ho
mes. Il voudroit être obéi de gré ou de 
force ; il en conclut que Dieu veut être 
obéi de gré ou de force. Tout ce qui 
pourroit flater fes goûts particuliers, fon 
orgueil & fa vanité , lui paroit devoir fe 
trouver en Dieu, parce qu'il juge du 
cœur de Dieu par le fien. 

Non-feulement le Fanatique veut lui 
me ne honorer & fervir Dieu à fon fens, 
& parle culte qu'il a reçu & goûté dès l'en
fance i mais c'eft un Dcfpoce des cœurs & 
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des efprits, qui veut faire de fes yeux les 
lunettes de tout le monde, aifervir les au
tres à fa créance, leur impofer fon culte, 
leur faire trouver la vérité dans fes opi
nions , & le vrai fervice de Dieu d«ins ce
lui qu'il lui rend. Il violera fans remords 
les préceptes de la Religion qu'il profeffe, 
& peu lui importeroit que les autres les 
violaient aufîi , pourvu qu'ils PadmiiTent 
fpéculativément, & qu'ils la profeflaffent, 
fans la profaner autrement que lui. C'eft 
ainfi qu'on a vu par tout, & dans tou
tes les ocafions, des gens fins confcience 
& (ans mœurs, des profanes , des men
teurs, des fripons , des adultères, des 
yvrognes, paroitre tout de zèle , recourir 
à la calomnie, & crier à l'impiété, au 
fanatifme, & à Phéréfic , contre celui qui 
marque la moindre répugnance à la créan
ce & aux ad:es de cette Religion, dont ils 
violent eux mêmes fi impudemment la 
morale. 

Enfin le Fanatique pouffe fes injuftes 
prétentions fur la confcience d'autrui, juf-
ques à la cruauté & à la barbarie. Ce 
n'eft pas aflez pour lui que l'accès à touÇ 
feintaient d'équité & de compaifion foit 
fermé à l'infortune Se aux malheurs des 
Hérétiques vrais ou prétendus; il fe fait 
\iti mérite devant les homes & devant 
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Dieu, de les agraver par tout ce qui eft 
en fou pouvoir: On voit rarement un 
criminel conduit au fuplice, fans émou
voir la compalfion des fpeétateurs, mais 
plus rarement encore un Hérétique fupofé, 
en pareille circonftance, qui n'éprouve, 
jufquei à Ton dernier foupir , & au de-là, 
s'il étoit pofîible, toutes les marques de 
leur infenfibilité, ou plutôt de leur joie, 
par les railleries & les infultes les plus 
amères. Il eft fi aifé de glorifier Dieu, 
quand il ne faut pour cela que douer ef-
for à la dureté & à la brutalité de fou ca
ractère, que nul ne veut manquer à cec 
égard, à l'édification qu'il croit devoir h 
fes femblables , ni refufer à Dieu ce 
témoignage de fon dévouement; il n'eft 
point de barbarie , à faire frémir la 
nature, qui ne trouve de l'aplaudifTement 
& du concours, dans un efprit & un 
cœur, infedes de la contagion du zèle 
fanatique (*). 

Je ne fais pourquoi on ne cherche ja
mais des exemples de fanayfme dans PHif-
toire Sainte , qui en fournit de fi frapans. 

{*) La Canaille peut bien foutenir fa Relie 
gion pnr les voies qui lui font propres , mais 
on laiiTe aux diieurs de bons mots à dire ce 
que font de telles Religions* 
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Cornent les Patriarches auroientils été 
errans ça £f? là corne étrangers & voya~ 
geurs fur la terre , fi le Fanatifnie des 
Nations, parmi lefquelles ils vivoient , 
ne les avoit rendus ncceflairement ambu-
lans? Cornent concevoir la perfecutioa 
que les Prophètes ont généralment éprou
vée, dans leur propre Pays, & de la part 
de leur Nation, fi la vérité n'eut été dans 
leur bouche, corne dans celle dz JÉSUS-
C H R I S T , une écharde au Fanatifnie de 
leurs compatriotes? Qu'étoit-ce, chez les 
Juifs , que cet atachement pour la 77'/?. 
dition des Anciens , que JESUS-CKRIST 
reprend en tant d'ocafions ; Ce laver les 
7nains avant le repas par principe de cons
cience j obferver rigoureufement le repos 
du fepticme jour ; corrompre la morale 
par de fauffcs maximes; jeûner, prier c:x 
public; fi ce n'eft , Ignorance, Fanatifme, 
& Hipocrifie quand on cft de mauvaife 
foi? Que fera-ce que cette fureur, qui 
fait crier devant PILATE , Ote , bte , crucijici 
71e délivre pas celui ci , mais BARRAEAS ; or 
EARRABAS étoit un brigand'. Qu'eft-ce que 
tout cela, (mon Pcfet ordinaire & natiu 
rel d'un lâche & barbare Fanatifme ? 

O'Î a vît les Grecs, £f? Us ltywahtf , 
dit l'Auteur du premier Effai, immoler 9 

à leurs fotijfcs Divinités des viSHîws banni* 
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nés. Les Juifs & les Chrétiens n'en ont 
ils jamais immolé ? Les croix, les écha-
fauts , & les bûchers, ne valent-ils pas 
des Autels, quand on y conduit une vic
time inocente ; quand ceux qui la font 
mourir, ou qui y adhérent, s'imaginent 
en cela rendre fervice à Dieu ? Que figni-
fieroient donc ces paroles de CAÏPHE : // 
importe quun home meure pour la dation ; 
& celles ci: Si tu délivres celui ci, tu n'es 
poiu ami de CÉSAR i 

Le Fanatifme eft ordinairement chez le 
Peuple, corne un Fleuve dans fonlit; & , 
en partie, dans fes Conducteurs fpirituels, 
plus ou moins félon le degré de leur igno
rance. C'eft à eux que JÉSUS-CHRIST en 
impute les plus violens éfets, Luc XL 
ir. 42-^4. C'eft eux qui le confacrent , 
qui en dirigent le cours, qui en procu
rent ou fufpendent l'adion : Directement, 
quand ils font les Miniftres des Loix qui 
s'y raportent 5 ce qui a fait dire à VOL
TAIRE , touchant le maflacre de la ST . 
BARTHELEMI : 

Les Prêtres enyvris dufang des inocens, 

Ofroient à P Eternel cet exécrable encens. 

Indirectement, quand ils n'ont que la 
feculté .des fpUicitations privées , & d'une 
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âprobation tacite (*). S'il monte plus 
haut, il afoiblit la vue du Gouvernement, 
& Pintercepte même fur les fuites du mal 
que l'état fe fait par la corruption de la 
juftice diftributive, qui devient infenfible-
ment arbitraire, par la ruine de la con
fiance, de Pinduftrie & du comerce; d'où 
fuivent la dépopulation & Pafoibhffemenu 

On lâche quelquefois la bride au Peu
ple paflîoné contre les Hérétiques, vrais 
ou fupofés, parce qu'on n'aime pas à fe 
charger en particulier de Podieufe épithète 
de perfécuteur, & de là nait la licence 
éfrenée du Peuple, qu'on ne peut plus 
contenir, fur quelque fujet que ce (bit. 
On fait cornent, depuis les Croifades , 
PEfpagne & plus encore PItalie font deve
nues, & ont été pendant fort longtenis 
des pépinières de brigands. Ceux qui fa-
vent quelles extorfions fe font comifes en 
France, lors de la Révocation de PEdit dû 
Nantes & long-tems après, fous prétexte de 
Religion, n'auront pas de peine à décou-

(*) Il y a partout des perfones apellées, par 
état, à déclamer contre le mal; cependant il 
n'eft pas d'exemple, que Pon fâche, de prédi
cations qui fe foient faites , contre la perfécu-
tion envers ceux d'une autre Religion, préci
sément dans les tems & les lieux, où elle s'eit 
«xerccc. 
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vrir l'origine de cet efprit prefque géne-̂  
rai de monopole, de concuflîon & de 
malvsrftrion ouverte , qui a finalement 
réduit la France à le punir exemplaire
ment dms fes Munitionaires du Canada & 
de la Martinique. 

Mais lors que le Gouvernement ne to
lère point de voies de fait , & qu'il y a 
juftice indiftindicment pour tous , le Peu
ple ne s'y porte qu'autant qu'elles font re
vêtues de la forme du Droit, lors qu'uti 
jugement de haute juftice l'invite tacite
ment à être de moitié dans l'exécution. 
En atendant ces ocafions » toujours trop 
rares pour lui, il fe fatisfait par tout ce 
•que l'imagination & la langue' peuvent 
compofer & répandre impunément d'im
putations calomnieufes ou burlefques, fur 
le compte des Hérétiques. C'eft de là que 
viennent ces ingénieufes fornettes, fi pro
pres à épouvanter les enfans, ces contes 
de vieilles , les uns fots , les autres ma
lins , par lcfquels une fe&e cherche à s'a-
mufer de ce qu'elle fupofe à l'autre, & 
ces burlefques noms de parti, qui fem-
blent cacher la haine, fous laparence du 
mépris. C'eft un petit mal, il eft vrai, 
& que les prétendus Hérétiques favenc 
toujours méprifer ou fuporter , mais il 

découvre 
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découvre le fiel intérieur du zèle fanati
que , qui n'attend qaïme ocaiion pour fe 
doner carrière. En faifant tout le mal 
qu'on peut, on fait affez juger q l'un en 
feroit bien d'avantage, fi l'on n'étoic re
tenu par un frein , & qu'on y eft prêt, 
dès qu'on le pourra impunément, corne 
l'expérie^e le vérifie dans toutes les oca-
fions. 

S'il étoit pofîible au Fanatifme de ré
fléchir, il f.ntiroit bientôt qu'il agir à 
contre-fin ; que c'eft imprudemment dé
couvrir la mauvaife opinion qu'il a lui 
même de fa caufe, que de la foutenir par 
de femblables moyens. L'hipocrifie eifc 
toute mauvaife foi, par cela même qu'elle 
eft hipocrifie. Ceft toujours pour foi 
qu'elle s'ocupe de la Religion des autres, 
en ne paroifïant ocupée que de la fienne. 
Mais s'il y a moins de mauvaife foi dans 
le Fanatifme, il faut convenir qu'il n'en 
eft pas à beaucoup près entièrement éxemt. 
Il en montre évidemment, lors qu'il em
ploie les voies obliques de la fraude pie, 
du menfonge & de la violence pour fe 
foutenir. 

De quelque Religion que foit un ttomd 
fente , s'il a, en même terni, de la d oi-
ture dans l'intention , il tiendra pour fut 

S s 
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pedl d'erreur & de menfonge tout ce qui, 
lbus le nom de vérité, s'apuie des armes 
de l'hipocrifie, de l'erreur, & du vice & 
n'emploiera jamais que celles qui font pro
pres & particulières à la Vérité, la perfua-
lion & l'exemple. Il ne prononcera déci-
fivément fur rien qu'il n'entende, & s'abf-
tiendra furtout de parler & d'agio contre 
ce qu'il ne conoit point , ou qu'il n'en
tend point. Il fe dira une fois pour toutes, 
que le zèle forcené de la populace , pour la 
Religion de tout le monde, eft moins 
l'indice de la porte étroite où entrent peu 
de gens, que celui de la porte large & 
Hu chemin fpacieux que tout le monde fuit 
& qui conduit à la perdition: Que tout 
le monde n'a pas une vocation pour fe 
mêler de la Religion des autres : Que la 
feule vraie vocation eft la foumiffion fpon-
tanée & libre de ceux dont on veut rec
tifier les opinions & épurer les mœurs: 
Que s'élever fur eux par tout autre moyen 
& fans une fènfible fupériorité de conoif-
fance & de vertu , c'eft les faire aller pour 
les vivans aux morts : Que la Religion de 
chacun eft fon afeire propre & particu
lière , parce que chacun eft chargé de 
s'éprouver Joi même, puis que chacun portera 
fon propre fardeau. Il fe dira furtout , 
qu'an peut faire la guerre à Dieu fans 
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deflein, & que , fi celui qui reçoit un jufte 
m qualité de jufte doit s'atendre au falairt 
Je jufte, celui qui le maltraite en cette 
qualité, doit s'atendre aux éfets lc$ plus 
rigoureux de la vangeancè divine. 

Ctt 

S s » 
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j E X A M E N 

L X)e de la Frqfejfîon de Foi du Vicaire Sa» 
\ . voyard. 

; TROISIÈME SUITE (*). 

J E ne crois pas de me tromper, lorfque 
je fuis fermement perfiiadé que j'ai prou
vé dans mes Obfervations précédentes, la 
grande utilité if une Révélation [ortie des 
mains de F Etre Suprême & marquée de fon 
Sceau. Qu'on fe rapeUe un inllant les 
considérations que je préfentois alors à 
mes lecteurs, & l'on verra fi je me fais 
illufion fur cet article. Supofant d'abord, 
avec mes antagoniftes, qu'une Révéla*, 
tion furnaturelle ne peut rien ajouter aux 
lumières que nous pouvons tirer du bon 
ufage de nos facultés, j'ai fait voir ( mal
gré cette fupofition ) qu'une pareille Ré
vélation ne laifleroit pas de nous être in-

(*} Diferentes ocupations ont inrerrompu ces 
obfervations. Si je croyois que quelques uns 
de mes lecteurs ont remarqué cette interrup. 
tion, je leur dirois que j'efpére d'en doner la 
fuite avec plus de régularité. 
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animent avantageufe, par ce qu'elle diri-
geroit nos réflexions du côté des grands 
objets de la Religion, & qu'elle nous 
aideroit à les découvrir, & à marcher fu*. 
rement à travers les précipices de l'igno
rance & de l'erreur, dont nous ferions 
environés* mais furtout, parcequ'elle fe
rait revêtue d'une autorité prefque nécef-
faire pour faire impreffion fur le Peuple 
& fur les Philofophes, & pour dilîîper 
tous les doutes que des raifonemens abf-
traits & reçus pourroient laiifer dans l'a-
me des uns & des autres. Examinant en-
fuite, s'il étoit bien vrai, qu'une Révéla
tion célefte ne peut rien ajouter aux fai
nes lumières de la Raifon , j'ai prouvé 
qu'une femblable fupofition étoit infoute-, 
nable, & que Dieu pouvoit nous enfeigner 
dans fa Parole des Dogmes & des Véri
tés extrêmement importantes, auxquelles 
nous ne faurions parvenir par le feul 
exercice de nos facultés naturelles. Oa 
ne peut donc plus dire, avec les admira
teurs du Vicaire Savoyard , A quoi bon 
la Révélation? J'en ai démontré les avan
tages ineftimables : On peut encore moins 
S'écrier, Montrez moi ce qtion peut ajou» 
ter pour la gloire de Dieu , pour le bien de 
la Société, ê? pour mon propre avantage 

S s 3 



538 JOURNAL HELVETIQJJB: 
aux devoirs de la Loi naturelle ?.. Je l'ai 
montré dans mes dernières Obfervations : 
Vous en trouverez la preuve dans le 
mois d'Août 1763 du Journal Helvétique. 

Malgré cela mes adverfaires ne fe font 
point tus ; Ils font réfolus de ne prendre 
le parti du filence qu'à la dernière extré
mité. Ne pouvant ataquer directement 
les preuves que j'ai raportées, ils les ata-
qucnt au moins indiredement. Ne lait 
fons do.ic pas nôtre ouvrage imparfait : 
Examinons une obje&ion qu'on m'a faite: 
Je ne veux pas qu'il refte l'ombre d'une 
dificulté. 

„ Une preuve bien claire, m'a-t-on dit, 
» qu'une Révélation célefte ne fauroit 
^ être utile au genre humain, c'eft qu'il 
yy n'y en a point que l'Etre fuprëme ait 
„ fait anoncer à tous les homes. Animé 
,5 de l'amour le plus tendre pour eux tous, 
yy il doit leur acorder également à tous des 
yy avantages qui contribuent éficacémenc 
„ à leur bonheur. S'il étoit donc vrai 
M qu'il put éxifter une Révélation avan-
w tageufe au genre humain, elle auroit 
w été de tout les tents £# de tous les lieux, 
s> ££ Dieu fauroit fait conoitre à tous Us 
n habitons de nôtre globe, Savans fë? lgno-
n rans , Européens, Indiens 9 Africains & 
„ Sauvages. Et cependant où trouverez 
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„ vous cette Révélation univerfelle? Corn-
„ bien de milliers d homes qui ri ont jamais 
„ oui parla- de MoïSE & de J. C ? Vos 
„ Mijfionaires vonUih dans la Tartarie mé-
„ diteranée , dans l'Amérique, au Japon% 

„ ou dans Us Harem des Princes d'Afie ? 
„ Et leurs fimmes iront elles en tnfer pour 
„ avoir été reclufes? 

Non fans doute qu'elles n'iront point 
en enfer pour cette feule & unique raifon; 
ce n'eft point là mon idée. Je n'empêche 
point que M. le Vicaire fe tranquilife fur le 
fort d'un fèxe, pour lequel il a témoigne 
s'intèreifer. La Révélation ( félon moi •) 
n'eft pas abfolument néceiTaire pour être 
ftuvé. Ceft ce que j'ai déjà remarqué ci 
delfus & que je ne répéterai pas une fé
conde fois. Il vaut mieux s'atacher à fa-
tisfaire plus dire&ement à Pobjeétion que 
je viens de raporter. 

Je pourrois d'abord répondre, que Dieu 
s'eft manifefté plus généralement aux ho
mes qu'on ne voudroit fe le perfuader, 
& que ceux d'entr'eux qu'il a laifle fans 
Révélation, ne font pas en droit de s'en 
plaindre, puifqu'ils ont, des fecours fufi-
fans pour conoitre le Seigneur & leurs 
devoirs *& que Dieu ne leur fera rendre 
compte, qu'à proportion des lumières. 

S s 4 
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qu'ils pouvoient aquérir, & des devoirs 
qu'ils pouvoient pratiquer. Ce font là 
ftns doute des raifons, qui diminuent la 
force de l'objedion , & qu'on a employées 
plus d'une fois avec fuccès : Agiflbns ce
pendant avec candeur & prouvons à M. 
ROUSSEAU, qu'il n'eft pas le feul home de 
jon ùtecle, qui écrive de bone fou J'avoue 
que ces réponfes ne me (àtisfont pas à 
tous égards, & qu'elles ne lèvent félon 
moi, qu'une panie de la dificulté. On 
peut toujours obje&er,que fi les éfets de 
la Révélation furent, dans tous les tems, 
beaucoup plus confiderables qu'on ne s'i
magine , ils ont cependant toujours été 
fort loin d'être univerfels > & que fi les 
perfones abandonnées à leurs feules lumiè
res naturelles ne font pas en droit de s'en 
plaindre, ils dévoient cependant s'atendre 
à quelque chofe de plus, de la bonté du 
Seigiu ur i que cette bonté eft infinie $ 
qu'elle engage par conféquent l'Etre Su
prême à faire à tous les homes tout le 
bien poflible ; d'où il fuit, qu'il devoit 
leur faire énoncer également à tous, la Ré
vélation que nous envifageons corne un 
avainage ii confiderable. Le Pcre comun 
des homes, difent ils f ce Pcre ii tendre 
envers tous fes enfàns, retu(èroit-il à la 
plus gtande partie d'emr'eux, une faveur 
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clont-ils peuvent éprouver les plus heu-
rei x éfets, & ne leur acorderoit-il que ce 
qu'il ne peut abfolumenc le difpenfer de 
leur acorder ? 

Que répondrons nons donc à cette nou
velle inftance? Nierons nous que Dieu 
foit infiniment bon? Loin de nous un 
pareil blafphème. Dirons nous que l'in
finité de la Bonté divine ne confîfte pas 
à faire à tous les homes tout le bien pof-
iible ? Je ne faurois contefter encore un 
principe fi évident. Cependant l'objec
tion pie(Te, & il s'agit d'y faire une ré-
ponfe qui foit fatisfaifante. 

En voici une que je trouve très con
cluante. Je crois donc que la Révélation 
eft véritablement un bien , loriqu'on l'en-
vifage en elle même & dans fes fuites ; 
mais je ne puis me prrfuader que ce foit 
un bien poflible. Je fens que ce langage 
va furprendre un grand nombre de mes 
lefteurs. Plufieurs d'entr'eux s'écrieront 
avec indignation : Malheureux ! arrêtez > 
vous mettez des bornes à la Puilfance in
finie du Créateur ! A Dieu ne piaife, que 
je comiffe un crime Ci énorme ï J'aimerois 
mieux, il eft vrai, mettre des bornes à 
h Puilfance , qu'à la Bonté de Dieu, s'il 
me falloit néceflairement opter entre ces 
deux partis ; mais je ne fuis réduit ni à 
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l'une ni à l'autre de ces extrémités. J& 
reconois la Puiffance illimitée de l'Etre 
fouverainement parfait. Si les expreflîons 
dont je viens de me fefvir y portoient la 
plus légère ateinte, je les dételle, je les 
rejette avec horreur, & je me profterne 
aux pieds de fon Trône pour en obtenir 
le pardon j mais je ne crois pas qu'on 
puiife leur doner une pareille fignification 
fans leur faire violence. En quoi confifte 
la Puiffance infinie du Seigneur ? A feire 
tout ce qui eft poffible: D'où il réfulu 
qu'elle ne peut opérer Pimpoflîble ; qu'elle 
ne peut faire par exemple qu'il çxifte une 
vallée fans montagnes ; que 2 & 2 n& 
foient pas 4 ; que le quarré de l'hypothe-
nufe ne foit pas égal aux quarrés des 
deux autres côtés : Dire que Dieu ne 
peut pas faire ces chofes, ce n'eft pas 
borner fa Puiffance ; & pourquoi ? Parce 
qu'elles ne font pas poflibles. Hé ! ne 
voyez vous donc pas que je ne borne 
point la Puiffance de Dieu, en avanqant, 
qu'il ne pouvoit acorder fa Révélation à 
tous les homes , puifque je prétens ea 
même tems que l'Univerfalité de cette Ré
vélation n'eft pas un bien poffible ? J'a
voue cependant que ceci a befoin d'expli
cation, & je prie mes ledeurs de s'y ren
dre atentifs, afin qu'ils ne m'atribuent pas, 
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des idées contraires à ma façon de pen- •» 
fer. 

Je ne pretens pas ici que Dieu n'ait 
pas le pouvoir phifique de fe manifefter 
furnaturellement à tous les homes : Celui 
qui a pu fe fervir de MOÏSE pour parler à 
J. J. ROUSSEAU, pourrait fans doute fe 
fervir du même Prophète ou de quelqu'au* 
t re , pour fe faire conoitre à ces Sauvage?, 
dont le Citoyen de GenèvQ plaidoit fi élo-
quemment la caufe. Si dans cet inftant 
même je puis exciter certaines idées dans 
l'efprit de mes ledcurs les plus éloignés, 
çoment pourois-}e refufer ce pouvoir à 
l'Etre fuprème , qui eft préfent par tout & 
qui doit incontertaWement conoitre la ma
nière d'agir fur des âmes qu'il a crées lui 
même ? 11 faudroit que j'euife perdu le 
fens pour conteftcr une pareille vériré , & 
je ne crois pas que j'en fois encore là. Je 
fens donc que la chofe n'eft pas impofli-
ble en elle même, & je veux dire limplc-
ment ici, qu'elle eft impoffible hypothè-
tiquement, impoilible par des railons ti
rées, tant des Perfections de Dieu, que de 
la liaifon des autres Etres & des circonf* 
tances où ils fe rencontrent. Pour me 
foire d'autant mieux comprendre, il ne 
fera pas inutile de remonter à des princi
pes éloignés. Je le fois avec d'autant 
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plus de plaifir, qu'ils peuvent fervir à ré
soudre des dificultés qu'on fait fur d'au
tres matières de Religion , très importan
tes. Mais il s'agit ici de procéder avec 
ordre & de diftinguer foigneufement mes 
idées. 

I. Toute Créature efl nécejfairement limitée 
dans fou ejjence & dans fes perfe&ions. C'eft 
fon apanage: Les chofes ne peuvent pas 
être autrement. Corne la fouveraine per
fection réfulte de l'éxiftence de foi mê
me ; l'imperfeâion découle d'une éxif-
tence précaire & dépendante. Tout ce qui 
a été créé doit être imparfait par cela 
même : Il doit néceffairement dépendre de 
fon Auteur, & s'il éxifte d'autres Créatu
res , elles borneront vraifemblablement fes 
qualités & fes opérations. Supofons par 
exemple un Etre intelligent, començant à 
éxifter ; fes conoiffances ne feront pas 
éternelles ; elles feront fufceptibles d'aug
mentation: Voilà diférens degrés dans fes 
lumières & dans fes conoiffances : Voilà 
l'imper fedion. 

II. // doit y avoir diférens ordres de Créa
tures. Les unes feront d'un rang fupe-
rieur ; les autres d'un rang inférieur. Po-
fez le contraire: Il n'y auroit qu'une feule 
efpèce d'Etres créés dans h Nature, & 
que deviendroit ce mélange admirable v 

cette variété fi furprenante qu'on reraar-. 
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que dans l'Univers? La Beauté confifte 
dans l'uniformité jointe à la variété (*) ; 
le Tout ne feroit donc ni Ci beau , ni il 
harmonique & les œuvres de la Création 
ne préfenteroient plus à nos yeux un fpec-
tacle fi touchant & fi magnifique. 

D'ailleurs quelle efpèce de Créature au-
roit été préférée félon vous ? Celle fans 
doute qui ocupe le premier rang & qui 
voit toutes les autres au deffous d'elle j 
mais outre que tout elt lié dans la Na
ture & que les Etres d'un ordre fupérieur 
fupofent néceiTairement des Etres inférieurs, 
corne je le prouverai dans un inftant; ou
tre cela, dis-je3 ne voit-on pas que ceux-
ci n'éxifteroient pas & que par une con-
féquence néceff^ire , Dieu n'auroit pas un 
iî vafte champ pour l'exercice de fes per
fections ? L'home n'auroit pas été tiré du 
néant, & voudriez vous n'éxilter pas ? Je 
voudrois être, direz vous, une de ces 
Créatures fupérieures auxquelles l'Etre fu-
prème a alfigné le premier rang. C'eft 
une plaifante idée que celle-là ! Il me fem-
ble que j'entens le Vieillard de JUSTIN 

(*) C'eft ce qu'on trouvera démontré dans 
plufieurs ouvrages modernes. Je me contente 
de citer \Ejfui fur le Beau du P ANDRÉ* Je-
fuite : Voyez en particulier la Préface de M. 
FOBLMEY Édit, d'Amfter : 1759. 

file:///Ejfui
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MARTIR (*) -, décidant gravement que 
toutes les Intelligences ont été créées éga
les & que l'unique diference qui règne en-
tr'eiîes confitte, en ce que les unes font 
reliées dans leur état primitif, tandis que 
les autres ont été placées dans des corps 
de cochons , les autres dans des corps de 
ferpens , les autres dans le corps des ho
mes. Pour que vôtre ame tut une Intel
ligence fupéiieutc, elle devroit avoir des 
conoiflànces, une capacité, des facultés 
qu'eF? n'a pas j mais alors, ce ne feroit 
plus la wvme ame; ce ne feroit plus l'E
tre qui cara&érife vôtre Individu. Vous 
n'éxifteiiez pas : Eh ! que vous importe-
roit-il qu'il n'y eût que des Intelligences 
fupérieures dans le Monde? 

III. Ces diférentes Créatures doivent ni-
cejfairtment être liées entryelles. Que vou-
droit-on ? Qu'elles fuifent ifolées , fans 
fuite, fans dépendance mutuelle, fans co-
refpond?nce réciproque ? Qui defireroit de 
Fexiftence à ce prix? Mais encore, quel 
trifte cahos que PaiTembîage des êtres ? 
Nulle harmonie, nul concert entr'eux ; 
nul but, nul defTein, nulle fagefle, nulle 
intelligence dans Parangement du Tout: 

C) Voyés fon Dialogue avec TripboM, 
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Eft-ce ainfî que Dieu manifefteroit fes Per
fections infinies? 

Si nous confiderons cet Univers , nous 
verrons cette liaifon & cette dépendance 
intime des Etres, les uns à l'égard des 
autres. Le Soleil vivifie tout, & porte 
dans toutes les Planètes une chaleur bien-
fktfante, qui eft entretenue par les matières 
& les alimens qu'elles lui renvoient à 
leur tour. La Mer fournit à la Terre les 
vapeurs dont elle a befoin j elles s'élèvent, 
retombent en pluies abondantes, qui fer-
tilifent nos campagnes & les remplirent 
de plantes utiles & agréables i enfuite el
les fe raflemblent dans les lits des Fleuves 
& des Rivières, & la Terre les renvoie 
dans ces vaftes Océans, d'où elles pour
ront s'exhaler de nouveau. Les Plantes 
nouriflent les animaux ; ceux-ci fournif-
fent aux befoins de l'home, & l'home par 
un jufte retour, cultive les unes & foigne 
les autres, afin qu'ils puifTent continuer 
à contribuer à foti utilité. Plus on apro-
fondit ces idées, & plus on aperçoit la 
parfaite corefpondance qui règne entre les 
diférentes parties qui compofent l'Uni
vers. Elles forment une chaine dont tous 
les anneaux {ont liés & fe foutiennent 
mutuellement. Si vous les déliez , les 
parties de cette chaine fe fépareroient , 



*48 JOURNAL HELVETIQUE 
la chaine tomberoit eu pièces , & tout fe-
roit détruit. Pour que les homes exis
tent, il faut un féjour où ils puiiîettt ha* 
biter; il faut que le lieu de leur habita
tion foit éclairé * qu'ils y trouvent la 
nouriture , le vêtement, les fecours né-
ceflaires pour pourvoir à leurs befoins ; 
Voilà donc nôtre Terre, voilà le Soleil, 
voilà les animaux, les plantes, les végé
taux qui doivent éxifter avec toutes les 
qualités dont ils font revêtus. Je croi-
rois faire tort à la pénétration de mes 
ledleurs, fi j'infiftois plus longtems à dé
montrer cette liaifon des Etres , qui frape 
nos yeux à chaque inftant. 

IV. Dieu doit agir conformément à ce 
qu'exige une pareille liaifon. 11 n'eft pas 
douteux qu'on ne puiffe concevoir un 
Monde diférent de celui qui fubfifte actuel
lement. „ La non éxiftence d'une de fes 
„ parties, dit un Auteur eftimé (*), ne 
„ rendroit pas contradictoire Péxiftence 
„ des autres. Un Etre de plus dans PU-
w nivers ne cauferoit pas l'auéantiifement 

„ de 

(*) M. THOURNEYSBN de Genève, dans fa 
Lettre fur t Athiijme g£ la. nècejjitè, imprimée 
à Genève 1751, 
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,> de ceux qui y font déjà. L'adition, la 
,j fouftra&ion , la fubftitution, quelle* 
w fources fécondes de nouveaux fiitèmes 
„ tous diférens entr'eux & tous auïîî pof-
^ fibles, que celui qui éxifte à préfent? 
Si l'Etre Suprême a doné la préférence à 
nôtre Syftème , c'eft parce qu'il eft le 
meilleur de tous ceux qui pouvoient éxik 
ter. Dieu conoiflbit fans doute tous les 
mondes qu'il pouvoit foire fortir des abi-
mes du néant. Lorfqu'il forma le décret 
éternel de créer l'Univers, il n'y en avoic 
aucun qui ne fut préfent à fon Intelligen
ce infinie: Or fi parmi cette multitude 
inombrable de Syftèmes répréfentés dans 
l'tntendement divin, le Créateur n'avoit 
pas choifi le meilleur poflible, il faudroit, 
ou qu'il ne l'eût pas pu i ou qu'il ne l'eût 
pas voulu. OH ne fauroit dire qu'il ne 
l'a pas pu ; ce feroit mettre des bornes à 
fa Puiffance qui eft infinie : On peut en
core moins dire, qu'il ne Ta pas voulu ; 
ce feroit doner la plus terrible ateinte à fa 
Sagefle & à fa Bonté 5 les plus effentiels 
de les atributs. U ne refte donc aucun 
autre parti à prendre , que celui de reco-
noitre le choix que Dieu a fait du meil* 
leur monde poffibk, pour lui doner i'£* 
xiftence» 

T t 
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Cette vérité étant une fois reconue, je 

demande fi ce n'eft pas un des caraâères 
dittindifs du meilleur Monde poflîble, que 
les Etres dont il eft compofé foient liés & 
combinés entr'eux auffi bien qu'ils peuvent 
îêtre : On me répondra vraifemblablement, 
que la chofe n'eft pas douteufe. S'il pou-
voit y avoir éfe&ivement un arrangement 
& une liaifon des Êtres, préférable à celle 
qui éxifte, le Monde adluel ne feroit pas 
le meilleur poflîble : Il y en auroit un au
tre qui mériteroit bien plutôt ce titre: 
Ce lêroit celui dans lequel le meilleur ar
rangement dont je viens de parler aurok 
lieu. Puis donc que les Perfe&ions* de 
l'Etre Suprême Pengageoient à exécuter le 
meilleur plan poflîble de l'Univers, fui-
vant que nous venons de le prouver, on 
fent qu'elles l'engagent par cela même à 
doner la préférence au meilleur arangement 
que fes parties puiflent avoir» Le voilà 
donc apellé à choifîr, entre toutes les 
combinaifons dont les Etres créés font 
fufceptibles y celle qui eft plus excellente 
que les autres j fa Sagefle, fon Intelligence 
& fon infinie Bonté ne lui permettent pas 
de s'en .écarter. C'eft ce que je difois dès 
le comencement de cette obfervation : Dieu 
doit agir conformément à ce que k liai
fon des Etres exige. 
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V. Mais qu'on y réfléchiiTe avec aten-

tion ; la Haifon des parties d'un Tout tfi 
toujours telle, qu'il faut nécejjairement Ja* 
crifter certains avantages de quelques unes 
d'entr'eUes, four procurer le bien univerfel 
@* général. On en voie la preuve à cha
que inltant. Sagit-il feulement de cont 
truire un Edifice, quelque favorable que 
foit fa pofition ; quelque foient les maté
riaux dont on fe fert; quelque arangemenc 
qu'on leur done; il y a toujours quelques 
légers inconvéniens auxquels il faut fe 
foumettre, pour en éviter de plus confi-
derables. Il en eft précifément de même de 
l'Edifice de l'Univers : Si admirable qu'il 
foit, il ne fauroit être parfait à tous 
égards ; c'eft un atribut réfervé à Dieu 
feuli malgré fa Toute puiflance il ne 
fauroit le comuniquer aux Etres néceflai-
renient bornés, qui fortent de fes mains. 
Quoique le fiftème a&uel foit le meilleur 
poflïble, il ne peut donc que renfermer 
des imperfe&ions. Compofé d'Etres finis 
& limités, il doit néceflairement s'en re£ 
fentir, & le Tout ne peut avoir plus d* 
perfe&ion que fes Parties. On fent même 
que les diférens Etres, qui entrent dan* 
fa composition, peuvent recevoir certai-
nés modifications réfultantes de leur arao* 

T t 4 
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gement & du concert qui doit régner en-
tr'eux. Corne il y a telle roué • qu'il faut 
néceflairement rogner, pour qu'elle puiffe 
en «'engrenant avec les autres entrer dans 
la ftrudture d'une machine, il y a tel 
Etre dont la Sagefle éternelle a dû reftrein-
dre les qualités, afin qu'il pût faire partie 
de l'Univers. Ce feroit un avantage, par 
exemple, à l'envifager d'une manière abf-
traite & générale, que tous les homes 
fiiflent égaux , indépendans, ou que tous 
puflent comander & que perfone ne dut 
obéir t mais c'eft une chofe autant impof-
fible que contradictoire, & la Sagefle de 
Dieu a dirigé la Société de manière , que 
chaque membre eft obligé de facrifier une 
partie de fa liberté naturelle, afin -qu'il 
en réfulte un Tout bien lié & bien pro-
portioné. Au refte, nous aurions tort de 
nous en plaindre ; ce facrifice eft fuivi de 
plusieurs avantages par lefquels il eft am
plement compenfe; mais il n'en eft pas 
moins vrai, que c'eft toujours un facri
fice, & que cet exemple , réuni à une 
foule d'autres, confirme & explique ce que 
nous difions, que la liaifon des Etres li
mite fouvent les propriétés & les qualités 
dont ils pourroient être revêtus. 

VI. Cependant nom devons être extrême
ment circwfpcftf 7 hrfque nom voulons #n-
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trer ici dans le détail, & juger des limita-
fions particulières , que ce meilleur ctrange-
mtnt des Etres a p& ocafioner. Nos vues 
font trop bornées & nôtre intelligence 
trop imparfaite pour que nous puiffions 
décider avec une pleine confiance. Il ne 
s'agit pas éfedivement de confiderer feule
ment un petit nombre de créatures & de 
les envifager féparément & fans aucun ra* 
port à ce qui les environe* il faut jetter 
les yeux fur cette multitude prefque infi
nie d'Etres de toutes les clafles, & de 
toutes les efpèces , qui ocupent nôtre 
globe & qui habitent Pimmenfité des 
Cieux ; & il eft queftion de conoitre tous 
les raports qu'ils ont entr'eux, & toutes 
les fuites particulières qui pouroient ré-
fulter de leurs combinaifons. 11 ne s'agit 
pas feulement de feire fes réflexions fur 
les éfets réciproques de ces Etres pendant 
un tems circonfcrit & doné ; mais il faut 
les étendre fur tous les tems & les faire 
embrafler le pafle, le préfent, l'avenir. 
Sans ces précautions, il eft impoffible de 
juger de Parangement total, & de former 
une décifion jufte fur les inconvéftiens & 
les défavantages du Siftème. Mais qui 
eft ce qui pouroit entreprendre un pareil, 
ouvrage ? Oit eft l'intelligence humaine, 

T t j . 



I 
I 

I *Ç4 JOURNAL HELVETIQUE 
i qui pouroit embrafler dans fon enceinte 
| des conoiflances 6 vaftes & fi étendues , 

& porter fes regards fur cette multitude 
immenfe de créatures, dont le plus grand 
nombre échape à la foiblefle de nôtre vue? 
Aveugles mortels que nous fomes ! Nous 
ne voyons qu'une partie du tableau, & 
nous prétendons juger de Pordonance du 
Tout ! Parce que nous y découvrons 
quelques ombres, dans certains endroits, 
nous en critiquons le coloris, corne fi ces 
ombres n'étoient pas une fuite des objets 
interpofés & ne fervoient pas à relever 
l'éclat des parties du tableau, qui font 
cachées actuellement derrière le rideau > 
mais qui paroitront enfuite à nos yeux. 

Telles font les obfervations que j'ai crû 
devoir préfenter à mes le&eurs & qui 
doivent nous fermer la bouche & nous 
empêcher de conclure avec tant de préci
pitation, que Dieu devoit acorder à tous 
les homes le bienfait ineftimable de la Ré
vélation. Tout Etre créé eft néceffaire-
ment limité dans fon effence & dans fes 
qualités, ( fuivant ma première obfervation 
ci Aejpu : ) Nous ne devons donc pas être 
furpris fi nôtre Entendement imparfait & 
borné ne peut renfermer dans fes limites 
un Dieu, qui n'admet ni bornes ni limi-
tes. 11 y a néceflairement diférens ordres 
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èe créatures, ( félon ma féconde obferva-
tien: ) Nous ne devons donc pas être 
furpris fi nous diftinguons diférentes claC 
fes parmi les habitans de nôtre globe, & 
fi quelques uns d'entr'eux jouificnt du 
bienfait de la Révélation , qui eft refufe 
aux autres. Toutes les créatures font in
timement liées entr'elles ( par ma troifiémt 
obfervation ) & cette connexion à laquelle 
la Sagefle de Dieu l'engage à fe conformer 
( par ma quatrième obfervation ) eft telle 
que certains avantages de quelques unes 
d'entr'elles doivent être facrifiés au bien 
du Tout ( félon ma cinquième obfervation : ) 
Que favons nous doncjf Peut-être que la 
Révélation eft une de ces faveurs , qui ne 
doivent pas être générales & dont l'Uni-
verfalité , pour un tems au moins, eft 
exclue du meilleur plan de l'Univers. Ce 
n'eft point à nous à décider téméraire
ment de ce que la meilleure connexion 
des Etres exige, ( fixiéme obfervation ) & 
par conféquent nous ne pouvons aflurer, 
fans une témérité condannable, qu'une 
Révélation univerfelle pouvoit entrer dans 
le plan de Dieu, & qu'il étoit apellé à la 
manifefter à tous les homes. Avez voug 
donc affifté à fon Confeil, lorfqu'il for-
moit fes Décrets ? Etiez vous dans l'En-

T t . 4 
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tendement divin , lorfqu'il paffoit en re
vue tous les Mondes poffibles? Combina-
tes vous alors tous les divers arangemens 
q». 'il pou voit doner aux parties de l'Uni
vers , & cette combinaîfon vous a t elle 
9pris qu'une Révélation anoncée à tout le 
genre humain pouvoit s'exécuter , fans 
déranger le Syftème total.* 

Je fais qu on peut me tenir à peu près 
le même langage, & j'entens ici mes lec
teurs qui s'écrient, Et vous, conoiffez 
vous beaucoup mieux la liaifon des Etres, 
que nous ne pouvons la conoitre? Nou
veau Difciple de LEIBNITZ, êtes vous 
entré dans le Sandtuaire du Très - Haut ? 
.Y avez vous vu qu'une Révélation entre 
dans le meilleur monde, & que cette Ré
vélation ne doit cependant pas être uni-
verfelle? Parlez, car enfin nous nous im
patientons de favoir, fi vous n'êtes point 
du nombre de ces aveugles mortels, qui 
îie voient qu'une partie du Tableau & qui 
prétendent juger de l'ordonance du Tout. 

Je n'ai garde aifurément de m'atirer un 
(i jufte reproche -y mais en reconoiffant in
génument mon ignorance & mon incapa
cité, je ne puis ro*empêcher d'être intimé-» 
ftient convaincu, que les voies du Seigneur 
font toujours admirables & que fa fainte 
volonté eft çQnftamment conforme aux 
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Loix invariables de Ta Sagefie & de fon in
finie Bonté. Quoique ma vue foit bor-4 

née, elle ne left pas au point, que je 
ne voie combien il feroit utile, que Dieu 
fe fit conoitre lui même à des homes igno-
rans & corompus. Cornent pourois je ré-
fifter à la force des preuves que j'ai re
portées moi même & qu'on ne peut ata-
quer qu'indirectement ? Il ne faut que les 
élémens du bon fens, pour fentir que la 
voix du Dieu Je vérité , parlant aux ho
mes, doit leur procurer les plus grands 
avantages. Si L'EMILE de M. R. mnite 
des Autels à fon Auteur, fuivant Ion pto-
pre aveu, un Livre par excellence , forti 
des mains de l'Etre Suprè ne, ne mérite. 
roit il que nos mépris & ne renfermeroit-
il que des contradictions & des ablurdités? 
Je me garderai bien de jamais avoir dépa
reilles idées. 

2° . Je fens encore qu'une Révélation 
célefte peut entrer jufques à 1.11 certain 
point dans le meilleur monde : Et pour* 
quoi non? Des Impofteurs peuvent bien 
y feindre un comerce intime avec la Di
vinité: Cette Divinité ne pouroit elle donc 
pas fe comuniquer à des homes vertueux, 
portans fon image fur la Terre? 11 faut 
bien que la choie foit poffible puifqu'elle 
éxifte: Jç prouverai cette çxiftence dans 
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la fuite , indépendamment de tout ce que 
}*ai avancé jufques ici , & fans comettre 
aucun cercle vicieux. Je m'y engage à 
l'avance, afin qu'on y prenne garde de plus 

Enfin j'étois tenté de croire qu'une 
Révélation célefte pouvok être univerfelle» 
lorfque le Fait, qu'il s'agit toujours de 
confulter en toutes chofes, m'a ramené de 
mon erreur. Dieu ne s'eft pas révélé à 
tous les homes : Ah ! fans doute qu'il en 
avoit des raifons dignes de fon infinie Sa-
geffe, & come ces raifons ne peuvent être 
prifes ni d'un défaut de puiffance, ni d'un 
défaut de volonté ; il faut quelles foient 
tirées de la conftitution des Etres, de leur 
arangement, de leur concert & de leur 
combinaifon réciproque. Si ce n'eft pas 
la une vérité qui réfujte de ce que )'ai dit 
ci deffus, qu'on renonça à jamais à la 
prétention de rien prouver. 

Que fi vous me demandez après cela > 
cornent cette conftitution des Etres, co
rnent leur arangement & leur combinaifon 
empêche la poflîbilité d'une Révélation 
univerfelle ,* c'eft ici que j'en reviens a un 
nouvel aveu de mon Ignorance. Pour ré
pondre à cette queftion, il faudroit co-
noitre exactement les diférences qui doi
vent régner entre les créatures , & plus 
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particulièrement entre les homes ; Pufage 
qu'ils auroient fait d'une Révélation, fi 
elle avoit été générale ; l'impreiîïon que 
cette confidération auroit pu faire & fur 
ceux qui en font a&uellement honorés & 
fur ceux qui en font privés ; les fuites 
qui pouvoient en réfulter, foit par ra-
port aux uns & aux autres, foit par ra-
port à cette foule d'intelligences fupérieu* 
res, qui en auroient été les témoins. Si 
j'étois inftruit de toutes ces chofes, je 
pourrois fïirement vous édifier à tous 
égards. Peut être vous dirois-je , que les 
ombres relèvent la lumière; que fi la Ré
vélation avoit été univerfelle, on n'auroit 
pas vu la diférence entre leŝ -homes aban-
donés à eux mêmes & les homes éclairés 
de l'Efprit de Dieu ; que les Chrétiens 
n'auroient pas été fi fenfiblcs aux bien
faits de la Révélation j que les Infidèles 
ne Pauroient également pas reçue, ou du 
moins , qu'ils en auroient criminellement 
abuféj que les efprits des homes étant 
diférens doivent paifer par diférentes épreu. 
ves, enforte qu'il eft à propos que les uns 
voient d'abord la lumière, & que les au
tres s'y acoutument par degrés ; que cer
taines courbes, lorfqu'elles font parvenues 
à leur point de rebroufiement prennent 
une direction diamétralement opofee à 
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celle qu'elles fuivoient précédemment, & 
qu'il en eft vraifemblablement de même 
de quelques uns des membres du genre 
humain, qui marcheront plus conftam-
ment dans la lumière , lorfqu'ils auront 
été pendant quelque tems dans les ténè-
bresv Que fais-je? Peut-être vous dirois-
je, que les créatures d'une nature infé
rieure , fervant par leurs imperfections 
aux créatures plus relevées, il y a des 
Intelligences celeftes qui favent tirer parti 
de l'état où des homes abandones à eux 
mêmes fe trouvent pour un temsj que 
ceux d'entr'eux qui auroient fait, en cette* 
vie, un bon ufage d'une lumière funa
turelle en recevront une mefure abon
dante dans le Siècle avenir, & que Dieu 
faura bien leur acorder des faveurs , qui 
les mettront de niveau avec ceux même 
qui ont été les plus diftingués parmi les 
Chrétiens. Je le répète, il faut voir toute 
la fuite des grâces acordées par le Seigneur 
à fes Créatures, avant de juger fur l'éga
lité ou l'inégalité des faveurs qu'il leur 
diftribue. 

Au refte, G ces conjedures vous pa-
roiflent auffi peu fondées que je les trou
ve vraifemblables, lailfons les ; j'y con* 
fens & je me borne à cette raifon gêné-
laie, dont j'ai démontré h folidité ; c'eft 
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que fi la Révélation n'a pas été de tous 
les tems & de tous les lieux, on n'en 
peut pas inférer fon inutilité, puifque j'ai 
prouvé les avantages ineftimables qui en 
découleroient > mais qu'on doit en con
clure , que la liaifon & l'arangement du 
Syftème total y mettoient un obftacle , 
que la Sagefle & les perfe&ions de Dieu 
ne lui permettoient pas de lever, & que 
par cette raifon une Révélation univerfeUé 
riètoit pas un bien pojjible. 

Et pour vous convaincre encore mieux 
de la folidité d'une pareille réponfe, je n'ai 
qu'à vous faire fentir, que c'eft précifé-
ment la vôtre dans un cas tout à fait 
femblable. J'en vais fournir la preuve. 
Farlez9 Apôtres de la Vérité. Pourquoi 
rejettez vous l'utilité de la Révélation ? 
Parce que (i elle étoit avantageufe aux 
homes , l'Etre fuprème, qui les aime éga
lement tous, Pauroit acordée également 
à tous. Soit fait* mais c'eft donc à dire 
que Dieu doit verfer également toutes fes 
feveurs fur tous les homes & fur toutes 
fes créatures. Hé bien donc ! je vous le 
demande, la bone conftitution du corps, 
la fanté , la force, la vigueur, l'adrefle , 
les dons de l'efprit, l'intelligence, le ju
gement, la mémoire, les biens de la for
tune, les riobeffes, le crédit, l'autorité , 
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ne font-ils pas des avantages confiderables? 
Pourquoi donc, Dieu, qui eft le Père co-
mun des homes, ne les acorde-t-il pas 
également à tous ? Il doit les leur acor-
der félon vôtre Syftème. Je vais même 
plus loin: Pourquoi tous les animaux 
n'ontâls pas la même intelligence que 
l'home ? Pourquoi l'home n'cft-il pas égal 
aux Anges ? Pourquoi les Anges ne font-
ils pas égaux aux Séraphins , puifque 
Dieu doit les traiter tous également fé
lon vous? Oh; mais... direz vous, il n'y 
a point de créature qui puiife être parfaite, 
& dans leur imperfection il doit encore y 
avoir diférens degrés ; c'eft une fuite de 
la liaifon qui règne néceffairement en-
tr'elles, & des loix générales, qui ont été 
figemenc établies pour le gouvernement de 
l'Univers. Si nous pouvions bien conoi-
tre le méchanifme & la ftrucfture du Syt» 
tème total, nous vous rendrions facile
ment raifon de toutes ces diférences * nô
tre ignorance eft caufe que nous ne pou
vons maintenant les expliquer, que d'une 
manière générale. Voilà qui eft bien , 
vous répondrois-je, j'adopte vos raifons; 
je les trouve fort bones ; ce font les feu
les qu'on puifle opofer avec fuccès aux 
objeéKoiTs des Manichéens, raportees par 
BAYLE avec tant de force; mais ces rai-
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Tons ce font celles que je viens d'alléguer r 
Si elles font péremtoires à l'égard des 
biens de la Nature, pourquoi ne le fe-
roient-elles pas à l'égard de ceux de la 
Grâce ? Il ne peut y avoir ici aucune di-
férence & vous êtes trop jufte pour vou
loir deux poids & deux mefures. 

Les réponfes que je viens de faire lè
vent donc pleinement la dificulté que j'a-
vois propofée. Sur quoi je dois obfer-
ver 9 qu'en fupofant même le contraire, 
on ne pouroit point encore jetter un cri 
de vi&oire. La raifon en eft facile à fai-
fir. J'ai établi clairement l'Utilité de la 
Révélation; on ne réfute pas les preuves 
que j'ai donées ; on les laifle fubfifter dans 
toute leur force ; on fe contente d'ataquer 
PUtilité de cette Révélation la volonté 
divine , par des argumens qui ne dé-
truifent pas les miens : Quand mê
me donc je ne pourois pas répondre aux 
vôtres, nous ferions à deux de jeu, fi 
j'ofe m'exprimer ainfi. Vous auriez des 
preuves en faveur de vôtre fentiment que 
je ne pourrois détruire ; j'en aurois en 
faveur du mien auxquelles vous ne fau-
riez que répliquer: La queftion refteroit 
donc indécife, auflî longtems qu'elle en 
feroit à ces termes, & bien loin de pou
voir dire, A quoi bon la B^vélathn ? vous 
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devriez vous réunir à moi, pour apliquer 
ici le langage du Vicaire Savoyard : II y 
a tant de rations fondes pour £*? contre 
l'utilité de la Révélation , que ne fa~ 
chant à quoi me déterminer, je ne l'admets, 
ni la rejette.. Je rejie fur ce point dans un 
doute refpe&ueux... 

Mais ne parlons point ici de doutes : 
Je viens de rélbudre vos objections, d'u
ne manière fatisfaifante > il vous eft im-
poflîble de réfoudre folidciiic.-.t les mien* 
nés, & mes preuves font a f'abri de toute 
ataque vicflorieule. Il ne nous rdte donc 
qu'à piendre le parti de reconoitre l'Uti
lité d'une Révélation, qui émaneroit de 
la Divinité, & qu'à rechercher s'il éxifte 
une pareille Révélation, & Ci nous avons 
des moyens auxquels nous puiiiiors la re
conoitre fans crainte de nous tromper. 
C'eft ce que nous aurons ocaiion d'exami
ner dans la fuite. 

) REMAKE 
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R E M A R Q U E S 
Sur un Livre qui a pour titre : Ofrandé 

aux Autels & À la Patrie. 

V^ETTE réfutation n'eft point du nom
bre de celles où l'Auteur s'érige en Ora
cle , & parle d'un ton de Maitre : Ceft 
ici un Difciple, qui s'adreffe à fon Pré
cepteur, & qui lui propofe humblement 
Tes doutes: Ainfi cette critique peut être 
regardée corne un modèle du côté de la 
douceur & de la modeftie, & M. ROUS
SEAU pardonera fans doute une petite 
critique, en faveur d'un grand éloge. Ce 
n'eft pas que l'Auteur de cette réfutation 
manque de force > il en a beaucoup, mais 
fouvcnt elle l'cntraine trop loin : En pouf
fant le trait au de-là du but, il le man
que. Ce n'eft pas ailes de nous mon
trer que la route que prend M. ROUS
SEAU n'eft pas la meilleure; il faut en
core nous conduire dans la bone & ne 
pas égarer fon Lcdeur. On n'ateindra ja
mais au vrai ni au beau, fi l'on ne joint 

U u 
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beaucoup de juftefle d'efprit à une ame 
grande & élevée. Pour cela, il ne faut 
point s'entêter d'une opinion, ni d'un fif-
tème, ou d'un Ecrivain > il faut chercher 
uniquement la vérité ; cette atencion eft la 
principale qualité d'un home de Lettres. 
On m'a dit que l'Auteur de cette Réfuta
tion avoit écrit quelque part, qu'il avoit 
quelque regret d'avoir pris le parti des 
Etudes ; cependant le fuccès de (on Livre 
doit le flater* on allure qu'il a été tra
duit en Anglois , en confidération des 
louanges qu'il done à la Liberté. On fait 
que les Anglois en font grands admirateurs, 
& qu'un Ouvrage où Ton en parle avec 
tant d'çxtafe ne peut que leur plaire. Ce 
que l'Auteur dit contre la tyranie eft très 
fenfé ; mais on auroit déliré qu'il n'eût 
pas tiré toutes fes preuves de l'Equité na
turelle ; l'Ecriture Sainte lui en auroit pu 
fournir d'excellentes. Je vais en citer quel
ques unes; corne Dieu eft le plus grand 
Législateur, fes leçons & fes confeils font 
auifi du plus grand poids. Voici ce que 
diâent les Homes qu'il infpiroit. Soyez, 
dit PAuteur de VEcUfiafie en s'adreflant aux 
Souverains, corne l'un de vos Sujets. Ne 
foyezpoint orgueilleux: Rendez vous ac-
celfibles & familiers , ne vous croyez pas, 
corne on dit, d'un autre métal que vos 
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Sujets ; mettez vous à leur place, & foiez 
leur tels que vous voudriez qu'ils vous 
fuflènt, s'ils étoient à la vôtre. Voilà l'é
galité naturelle bien établie ; Dieu detefte 
ces ambitieux, qui difent en leur cœur, 
Je fuis & il n'y a que moi fur la terre. 
Il recomande fans aucune diftinction , dê~ 
tre doux & humbles de cœur. Les Princes 
font comparés à des Bergers , qui doivent 
mener leurs brtbis en de gras pâturages, 
& qui ne doivent pas les dépouiller ab-
folument de leurs laine, pour s'en revê
tir. Malheur, dit il , par la bouche d'un 
Prophète, aux Pajleurs d'Israël qui Je paif-
Jent eux mêmes. Le Seigneur leur deman
de compte, non-feulement du mal qu'ils 
font, mais de celui qu'ils ne guéruîent 
pas, quand ils le peuvent. Tout le mal 
que les ravhTeurs & les Tyrans font aux 
Peuple^ , retombe fur eux. Ceux qui 
opriment le Peuple & Pépuifent par de 
cruelles vexations, doivent craindre la 
vengeance célefte, puis qu'il eft écrit » 
le Pain eft la vie du Pauvre , qui le lui 
ôte eji un home fanguinaire, 

Le Prince ne doit être redoutable qu'au 
méchant : 7/ n'eft pas dune pour faire punir 
ceux qui font bien , mais ceux qui font mal. 
La puuTance doit être odieulè , même à 

U u a 
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celui qui l'a en main, quand elle le porte 
à facrifier le fang inocent à fon ambition,, 
ou à & vengeance. 

Ce qui n'eft pas bien, n'eft permis à 
Perfone; le Prince doit être fournis à fes 
propres Loix (*) ; & la PuuTance ne doit 
pas pratiquer ce qui eft défendu par îa 
Juftice. Quand on en abufe, on prouve 
par-là qu'on ne la méritoit pas. Voilà des 
principes & des maximes tirés de l'Ecru 
ture; ici il n'y a rien d'éxageré , car les 
maximes outrées perdent tout. Le Criti
que dit dans fà Prérace, qu'il ne fe fe-
roit jamais émancipé de réfuter M. ROUS
SEAU , s'il ne le lui eût permis ; mais il me 
femble que l'amitié qu'il a pour (on Ora
cle ne doit point prévaloir fur le refpeét 
& l'amour qu'il doit avoir pour la Vérité 
& pour la Religion (**). II eft du devoir 

(*) C'eft une chofe digne de la Majefté du 
Prince , que de fe reconokre fournis aux Loix, 
difoit un Empereur Romain. C'eft la plus grandi 
de toutes les foibJeiTes, que de craindre de pa-
roitre foible , en paroiflant jufte. 

(*') J'opoferai ici l'autorité de M. RUSTAN 
à celle de M. RusrAN lui mime; il dit, en 
parlant de la liberté, qu'on doit immoler fan» 
aucune diftinction tons les Tyrans, fuflent-il* 
des TITSS , ou des ANTONINS .' Il y a peut» 
être ici un ptu de déclamation , mais le Chré

tien 
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d un Chrétien de défendre le Chriftianif-
me , qui que ce foit qui Fataque ; ainfi 
qu'il elt du devoir d'un Citoyen de dé
fendre fa Patrie, quand elle feroit ataquée 
par fon propre Père. M. ROUSSEAU , qui 
ne croit point aux Miracles raportés dans 
l'Ancien & le Nouveau Teftament, quoique 
publiés, ateftés par une foule de témoins, 
répétés de diverfès manières, & dignes 
de Dieu, foit par leur autenticite & par 
leur éclat, foit par l'importance de la cau-
fe qui les a produits, M. ROUSSEAU , 
dis-je, mérite-t-il fi fort d'être ménagé , 
lui qui ne ménage point la Religion, & 
qui paroiffant admirer la Révélation, la 
nie en éfet, en infirmant les preuves les 
plus fortes fur lefquelles elle eft apuiée, & 
en répandant des doutes fur les Vérités, 
pinçonteftables qui lui fervent de fonde
ment? C'eft ce que montre avec clarté & 
avec évidence le Père GIARDINI, qui a 
réfuté M. R O U S S E A U avec modération. 
Quoique Catholique, & malgré les Dog
mes du Papifme, qui femblent fi peu 

U u i 

tien doit il être moins zèle pour & Religion , que 
le Citoyen pour fa Liberté, & doit-il ménager 
& refpeéter eeux qui ataquent fa foi, qui eft 
le fondement de fon bonheur9 
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propres à réfuter un Philofophe, qui n'ad
met que la Raifon, fa réfutation eft ce
pendant écrite avec plus de juftefle & de 
netteté que celle de nôtre jeune Miniftre, 
eft obfcur & embarafle en quelques en
droits, malgré les avantages que lui do-
noit la Religion Réformée, fi fimple & (î 
pure, fur la Religion Catholique défigu
rée par fes cérémonies, fa faftueufe fplen-
deur, & le nombre de fes miftères. 

Il eft digne d'un Miniftre de l'Evan
gile de prendre la défenfe du Chriftianif-
me contre ceux qui Tataquent, mais il ne 
faut point, par une forte de prévarication, 
ménager fes adverfaires (*): Qu'on les 
traite avec douceur à la bone heure; fur 
tout, point d'injures; elles aigriflent & 
ne perfuadent point ; de bones raifons, & 
la Religion peut-elle en manquer, elle 
qui eft fondée fur la Raifon, & qui a pour 
Auteur le Père des Lumières! M. RUSTAN, 

qui a intitulé fon Livre» Ofrande aux 

C) te Père GIARDINI dit fort judicieufe 
ment : M ROUSSRAU ne Tiendra pas à bout de 
renverfer de fond en comble l'état préfent de 
Ja Société; mais il infpirera facilement l'aver-
ïîon dont il eft animé, & que tous fes Ecrits 
refpirent, contre les meilleures inftitutions réli-
gieufes & faciales il ne fera pas des Sauvages* 
mais il fera de rhauvais Chrétiens, & de mau
vais Citoyens. 
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Autels £<? à la Patrie, ne doit être ami 
que jufqu'aux Autels. Ainfi on ne peut 
aprouver qu'il comence ainfi fon Ouvra
ge : Pour peu que ce premier Ecrit eut fait 
de peine à M. ROUSSEAU, il ferait encore 
fous la clé. Que feroit devenue la Reli
gion Chrétienne depuis fa Naiflante, quels 
auroient été fes progrès , fi ceux qui l'ont 
défendue avec tant de force & de fuccès , 
avoient écouté l'amitié & les ménagemens 
humains ? Toutes fortes de confidérations 
doivent céder à ce qu'on doit à la vérité, 
& rien ne peut exeufer ni juftifier un 
Ecrivain, qui veut ménager l'erreur. Quel* 
que eftime qu'il ait pour M. ROUSSEAU , 
quelque admiration qu'il ait pour fon Gé
nie & pour fes Ecrits, dès qu'il ataque 
la Religion, ayons des égards pour fon 
mérite perfonel, mais n'en ayons point 
pour les Sophifmes, les Paradoxes, & 
les Contradictions. Un des Collègues de 
M. RusTAN lui avoit déjà doné l'exem
ple, quoi qu'il fut lié avec M. ROUSSEAU 
par une eftime réciproque. Il finit fon 
Avis au Public par ces paroles : Puijfent 
les Gens de Lettres qui £ admirent aprmdre 
auffi /} timiter. Gardons nous bien de 
fuivre ce confeil & d'imiter M. ROUSSEAU 
dans fes hyperboles, fes doutes & fes éga-

U u 4 
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reniens. Je conois de meilleurs guides 
que lui > cherchant la certitude & l'évi
dence, ce font eux que je veux imiter, 

M. RUSTAN lui même, quelque ref-
pedl qu'il ait pour M. ROUSSEAU, n'a
dopte pas tous fes fentimens, & prend 
la liberté de le réfuter; je n'entrerai pas 
dans i'éxamen qu'il en fait, parce qu'il a 
été prévenu par d'excellens Auteurs, & 
quoiqu'il fefle de bones réflexions elles ne 
font pas nouvelles; ainfî je me bornerai 
à quelques remarques. J'efpére qu'il me 
les pardonera avec la même indulgence que 
M. ROUSSEAU lui a pardoné fa critique. 
Il fait que les Théologiens doivent fe dif-
tinguer par leur douceur & leur modet 
tie ; il conoit trop bien fes devoirs, pour 
ne pas les remplir. 

Il comence par réfuter un paradoxe de 
BAYLE, renouvelle parle célèbre ROUS
SEAU , qui fe plait à foutenir par la force 
de fon Génie , les opinions les plus foi-
blés & les moins vraifemblables , mais 
qui peuvent (ervir à le diftinguer. L'un 
& l'autre ont prétendu que la Religion 
Chrétienne n'étoit pas propre à maintenir 
les Sociétés , ou pour me feirir des ter
mes de M. RUSTAN : On lui a reproché 
Savoir préparé des chaînes aux Homes @£ 
enlevé h Vertus civiles. Il réfute fort bien 
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ce paradoxe , & Ton pourroit opofer à M. 
ROUSSEAU, l'illuftre MONTESQUIEU qui 
dit : Aflurer que la Religion n'eft pas un 
motif réprimant, parce qu'elle ne réprime 
pas toujours, c'eft dire que les Loix Ci
viles ne font pas un motif réprimant non 
plus ; c'eft mal raifoner contre la Religion 
que de raflembler une longue énumera-
tion des maux qu'elle a produits, fi l'on 
ne fait de même celle des biens qu'elle a 
faits. La Religion chez les Chrétiens rend 
les Princes moins timides & par confé-
queut moins cruels. Chofe admirable ! la 
Religion Chrétienne qui <ne femble avoir 
d'objet que la félicité de lautre vie, fait 
encore nôtre bonheur dans celle-ci. 

Nous devons au Chriftianifme, dans 
le Gouvernement un certain droit politi
que, & dans la Guerre un certain droit 
des Gens que la nature humaine ne peut 
trop reconoitre. Je fui$ bien éloigné de 
dire » avec M. le Miniftre RUSTAN , que le 
précepte d'aimer fon prochain & de pardo-
ner à fes énemis s'adrefle à l'Home > & non 
au Citoyen , j'étens plus loin que lui les 
bornes de la charité : Elle embrafle tous 
les Homes. 
" BAYLE après avoir infulté toutes les Re

ligions , flétrit U Religion Chrétienne. U 
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ofe avancer que de véritables Chrétiens 
ne fornieroient pas un Etat qui put fubfiC» 
ter. Pourquoi non ? Ce feroient des Ci
toyens infiniment éclairés fur leurs de
voirs , & qui auroient un très grand zèle 
pour les remplir. Ils fentiroient très bien 
les droits de la défenfe naturelle ; plus 
ils croiroient devoir à la Religion, plus 
ils penferoient devoir à la Patrie. Les 
principes du Chriftianifme, bien gravés 
dans le cœur, feroient infiniment plus forts 
que ce feux honeur des Monarchies, ces 
vertus humaines des Républiques & cette 
crainte fervite des Etats defpotiques. Voilà 
les faces maximes d'un grand Législateur* 

La Religion en général infpire un vrai 
courage, quand on combat pour une eau-
fe légitime. JOSUE', D A V I D , les MA-
CABÊ'ES défendirent les Juifs avec une 
valeur invincible; la Religion Chrétienne, 
en particulier, a formé ou foutenu les 
S A I N T L O U I S , les CONSTANTINS, les 
THEODOSES , & d'autres grands Capitai
nes , qui ont combatu pour la Vérité & 
pour la Patrie ; & la Religion a confacré 
& couroné leurs fuccès. 

Les préceptes & les confeils qu'on trou
ve dans l'Ancien & dans le Nouveau Tef-
tament, & dont on a déjà cité quelque* 
uns f montrent que la Religion eft 
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propre à détruire la tyranie, ou à Pem-
pècher de s'établir; que loin d'afoiblir les 
vertus guerrières, elle les fortifie , en les 
foutenant par les plus puiffans motifs; 
que rien n'eft plus capable que fes con-
feils & leur obfervation, de faire profpé-
rer un Etat, & de rendre les Peuples heu-
reux. Qu'on life avec atention l'Ecriture 
Sainte, & PHiftoire de l'Eglife, on fera 
mieux convaincu de ces vérités que II 
l'on fe fervoit de la voie du raifonement, 
qui laifle toujours quelque chofe à répli
quer. 

Corne la Religion Chrétienne a perfec-
tioné la Religion Naturelle ; & qu'elle 
opofe aux crimes & aux paffions un frein 
plus puiifant ; qu'elle encourage & anime * 
la Vertu par de plus grandes efpérânces, 
elle eft auflî plus propre que la Religion 
Naturelle , à maintenir dans les Sociétés 
Pordre & la paix. Supofons un Peuple t 

dont tous les membres feroient doux , 
équitables, modeftes , portés au travail 
& à la frugalité , unis par les nœuds de 
l'amitié, atentif à pratiquer les comande-
mens de Dieu, peut on croire qu'une telle 
Société ne put fubfifter long- tems ? que 
n'ataquant aucun de fes Voifins, elle fut 
ataquée? que fi elle l'étoit injuftement? 
•Ile ne fut propre à fe bien défendre, 
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que foutenue par une étroite union ,r 

& perfuadée qu'en défendant la Patrie elle 
défend une bç>ne caufe, Dieu ne fut pas 
fbn Protedeur corne il Peftde fa Religion? 

Détruifez parmi les Chrétiens, le Fa-
natifme & la Superftition , vous anéantif. 
fez la fource & la caufe des troubles & 
des querelles, qui ont déchiré le Chriftia-
nifme ; vous réunifiez tous les cœurs, & 
vous feites régner Tordre & la paix. N'im
putons point à la Religion des forfaits 
qu'elle condanne, & qui font opofés à fbn 
cara&ère-, elle eft énemie des perfécutions; 
elle ordone la tolérance; elle cherche à 
éclairer les efprits, & non à forcer les 
confidences* elle comande l'obéiflance à 

• {es Supérieurs, la foumiflîoo & la fidé
lité aux Puiflances. Jamais de véritable* 
Chrétiens n'ont été rebelles à de bons 
Princes, qui n'ordonoient rien que de lé
gitime; ils ont fuporté les mauvais, co
rne on fuporte la grêle & les orages. 

Je n'entrerai pas ici dans le détail des 
acufations que fait M. RUSTAN contre la 
Religion Catholique , mais il me paroit 
évident, qu'elle eft moins propre que la 
Religion Réformée à rendre les Homes 
heureux, & à faire fleurir les Sociétés : 
Cette propofition me femble d'une évi-
dence inconteftable : Que Ton compare 
l'une à l'autre & qu'on juge. 
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J'aime à entendre M. RUSTAN dire 

avec franchife à M. ROUS*EAU fon Oracle : 
Cejl faute d'examiner les circonfiances oU fe 
trouvoient les Fondateurs du Chrijiianifme, 
Ê? en donant un fens dur Ç# général à 
certaines exprejjions de f Ecriture , que M. 
ROUSSEAU continue de faire de l'Evangile 
Ê? du Chrétien un portrait qui manque de 
jufieffe à bien des égards. Voilà ce qui s'a-
pelle raifoner jufte , fans déclamation & 
fans enthoufiafme. 

Le Chrétien, dit M. ROUSSEAU, fait 
fon devoir, mais avec une profonde indifé-
rence fur le Jucces de fes foins; pourvu q.Cik 
fiait rien h fe reprocher, peu lui importe 
que tout aille bien ou mai 

Mais, répond M- RUSTAN , peut-on bien 
le faire, fon devoir, en le remplijjant ainfi ? 
Vhumanité comporte-elle une pareille indif
férence? Il pouvoit ajouter, qu'elle eftmo* 
raleraent impoflible; l'amour propre, in
dépendamment de la Religion , nos be-
foins, ceux de nos femblables avec qui 
flous (émes liés s nôtre famille, nôtre pa
trie, tout nous intèrefle aux événemen$ 
& aux fuccès de nos (oins. Il y a d'ail
leurs un motif bien puiffant pour le Chré. 
tien, qui doit l'engager à remplir tous fes 
devoirs, c'eft la fainteté du ferment qui 
le lie à la Patrie, & aux ordres du Sou-
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verain. C'eft pourquoi les Chrétiens ne 
fe font point révoltés contre les Tyrans y 

contre un NÉRON , un DOMICIEN. Ici 
je ne puis m'empêcher de raporter ces pa-
rôles de M. RUSTAN , qui veut bien que 
les homes conjurent contre fa fortune , 
& qu'ils fe partagent fes dépouilles : Mais, 
s'écrie t-il, ma liberté ! tremblez mortels d*y 
partir atteinte : Je la reçus de Dieu en 
naijjant \ je ne la perdrai qu'à la mort. Oui, 
mais félon Dieu, vôtre liberté eft fubor-
donée aux Loix, & à l'obéifTance qu'on 
doit au Souverain JÉSUS CHRIST lui même a 
dit, Rendis à CÉSAR, ce qu'on doit À CE-
SAR. Je ne continuerai pas cet examen» 
crainte d'être trop long, je paflerai à l'é-
xamen hiftorique, mais au lieu de parler 
du Siècle de PHILIPPE & d'ALEXANDRE, 
que M. RUSTAN décrie fi fort, je parle
rai de celui de PERICLE'S ; qui y touche, 
quoiqu'il ne me fut pas dificile de faire 
voir que PHILIPPE , Roi de Macédoine, 
& ALEXANDRE fon Fils , avaient des 
Vertus. Ce n'eft point par leurs victoi
res & leurs conquêtes que je voudrois les 
confiderer , mais par des qualités plus 
douces. J'aime à voir ALEXANDRE (en« 
iible à l'amitié, pleurer EPHESTION. La 
Mère de DARIUS furvécut aux difgraccs & 
à la mort de fon Fils; mais elle ne put 
furvivre à celle d'ALSXANDRE 
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Voyons à préfent ce que le Critique, ou 

plutôt le Panégirifte de M. ROUSSEAU dit 
du Siècle de PERJCLE'S (*) de celui de 
l'Empereur AUGUSTE , & de ceux du Pape 
LÉON X. & de Louis XIV. que M. de 
VOLTAIRE regarde avec raifon, corne les 
plus beaux âges du monde ; mais que Ton 
Cenfeur confîdére au contraire, corne les 
Siècles les plus funeftes à l'Humanité. Il 
en feit le plus noir tableau, & il ne tient 
pas à lui d'en infpîrer du mépris & de 
l'horreur. Ce portrait eft il vrai, & n'eft-
il point tbcageré ? C'eft ce que je vais exa
miner en peu de mots, en consultant Phif-
toire. 

Je comence par le Siècle de PERICLE'S , 
qui fut glorieux à la Ville d'Athènes qu'il 
gouverna avec modération & fagefle , co
rne fon hiftoire le prouve: Auffi fut-il 
chéri & refpedté des Athéniens , qu'il ren
dit heureux par de fages Loix, en culti
vant & protégeant les Beaux Arts, & qu'il 
défendit par fon courage , par fes vidloires 
& parfés conquêtes. PLUTARQUE , qui l'a 

(*) J'ai crû devoir fubftituer le Siècle de 
PBKICLB'S, à celui de PHILIPPB & ^ALEXAN
DRE , qui ne fut fameux que par l'ambition & 
les rufes de PHILIPPE , & les conquêtes d'A-
JLVXAND&I. Quoique Tua & l'autre de ce* 
Princes euflent de grandes qualités. 
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comparé à FABIUS MAXIMUS, l'un des 
plus grands des Romains, & qui n'étoit 
pas dateur, fait de lui le plus bel éloge 
en difant, que la vie de PERICLE'S étoit 
fans reproche; qu'il avoit la réputation 
d'être au deflus de l'avarice & qu'il étoit 
incorruptible. Pour le montrer, il cite 
le témoignage de THUCIDIDE, & ajoute 
que quoi qu'il eut rendu Athènes beau
coup, plus grande qu'elle n'étoit , & qu'il 
fut plus Jconfideré que plufieurs Rois, il 
ne laifia pas en mourant plus de bien qu'il 
n'en avoit reçu de fon Père. Il dût l'au
torité qu'il aquît fur les Athéniens, Peu
ple jaloux &. remuant, moins à la force 
de fon éloquence, qu'à la douceur & à la 
pureté de fes mœurs. Il fe fervoit adroi
tement & tour à tour, de la crainte & 
de l'efpérance, ou pour réprimer leur in-
folence & leur emportement, ou pour les 
ranimer & les relever, quand il les voyoit 
abatus & découragés. Habile à trouver des 
reffources inefpérées dans les mauvais évé-
nemens, il ne s'en orgueilluToit point dé 
{es fuccès. Toujours égal à lui même, 
il étoit au deflus du reflentiment & des 
injures. Il pardona généreufement à plu
sieurs perlbnes, qui l'avoient ofenfé, & 
fit rapeller CiMON de fon exil, quoi qu'il 
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fut dans un parti contraire au fien, & 
qu'il fe fut opofé à fon agrandiflement & 
à tous fes deffeins. Il foufrit, fans ré* 
pondre un mot, les cruelles inve&ive* 
d'un Citoyen, qui le pourfuivit jufques 
dans fa maifon, & corne il étoit nuit» 
il ordona à un de fes domeftiques, de 
l'éclairer & de le reconduire, crainte qu'il 
ne lui arrivât quelque accident* Il étoic 
fi peu cruel & fi porté à l'humanité & à 
la clémence, qu'étant au lit de mott, & 
entendant fes amis qui s'entretenoient des 
belles adions qu'il avoit faites, de fes vie* 
toires & de fes trophées, il les interrom
pit , pour leur dire, qu'il étoit étoné de 
les entendre louer des chofes où la For
tune avoit tant de part, qui lui étoienft 
comunes avec d'autres Capitaines, & qu'ils 
ne tiffent point mention de ce qu'il avoit 
fait de meilleur & de plus beau, c'eft d'a
voir fecouru & foulage plufieurs familles 
pauvres & afligées , & de n'avoir jamais 
obligé aucun Athénien à porter le deuil: 
Voulant dire qu'il n'en avoit fait exécuter 
aucun à mort, quoi qu'il en eût le pou
voir. Il y a peu de Princes qui puiflent 
fe féliciter du même bonheur. 

Il ne faifoit rien par haine ni par co
lère & ne regardoit aucun Citoyen corne 

X * 
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fon énemi aimant tendrement fa Patrie, 
pour laquelle il prodiguoit fa peine, fes 
biens, & fa vie. Je penfe, dit PLUTAR-
QUE , que des mœurs fi douces , des fenti-
niens fi généreux, une conduite fans re
proche, lui avoient fait doner jutkment 
le titre d'ÔUmpien , qui femble d'abord 
trop fuperbe & trop vain; mais on vou-
loit faire entendre par-là, qu'il refTembloic 
en quelque forte aux Dieux , qui loin de 
faire du mal, font la caufe & les difpen-
fàteurs de tous les biens , & auxquels i! 
apartient de régner. Corne le témoignage 
de PLUTARQUE eft ici d'un grarçd poids, 
pourfuivons : Les afaires, dit-il, qui furvin* 
rent aux Athéniens , les obligèrent à re-
greter PERICLE'S, lorfqu'ils l'eurent pendu ; 
& ceux même qui ne pouvoient fouftir 
Ton crédit durant fa vie, parce qu'il ofuf-
quoit le leur, n'eurent pas plutôt éprouvé 
le pouvoir des Orateurs & des Démago
gues, qui lui fuccèderent, & dont le 
fage SOCRATE fut la vi&ime, qu'ils avouè
rent qu'il n'y avoit jamais eu d'home plus 
digne & plus capable de gouverner, quoi 
qu'il n'afe&at point la domination. Cette 
même puiflafice, que quelques Athéniens 
jaloux de PERICLE'S apelloient une Afo-
narchie, ainfî qu'Us nommoient libtrté, ce 
qui n'çtoit que licence y leur parut le ?em-
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part des Loix & la fureté d'Athènes > 
car ce fut cette puiflance bien dirigée, qui 
empêcha la corruption qu'on vit paroitre 
depuis & qu'il avoit tellement bannie & 
éloignée , qu'elle n'ofoit fe manifefter , 
tant qu'il eût l'autorité en main. S'il eût 
vécu d'avantage , il n'auroit jamais permis 
la mort de SOCRATE, qui n'étoic coupa
ble que parce qu'il combatoit les préjugés 
du Vulgaire fur les Dieux, & qu'il en-
feignoit une faine dodlrine fur la Divinité* 
Cornent ne fe feroit il pas opofé à fa 
mort, lui qui défendit courageufement le 
Philofophe ANAXAGORE, acufé d'impiété 
par le Peuple à caufc que ce Philofophe 
ataquoit fes fauffes opinions. 

PERICLES , non moins bon Capitaine 
que bon Politique, ayant fait la conquête 
de Samos, protégée par les Perfes , fe ren* 
dit fi redoutable, qu'ils n'oférent pas ata» 
quer les Grecs, & la Flote des Athéniens 
fit trembler le Péloponèfe: Corne il vie 
que le Pilote qui conduifoit les Vaifleaujc 
étoit éfraié d'une Eclypfe du Soleil, il le 
raffura, lui & fon monde, en lui met
tant un manteau devant les yeux, & lui 
difant que c'étoit ainlî que le Soleil étoit 
couvert & ofufqué par un corps, qui- in» 
terceptoit fa lumière durant quelques heu* 

X x 4 * 
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res » ce qui n'étoit point un funefte pré-
fage. C'eft ainfi qu'il fit fervir la Philofo-
phie à fes fuccès (*). 

Je m'étendrai moins fur les Siècles d'Au-
GUSTE , de LÉON X. & de Louis XIV, 
parce que ces Siècles font plus conus. 

On a reproché, avec raifon, à AUGUSTE 

les profcriptions qui enfanglantérent le co-
mencement de fon Règne , mais elles fu
rent moins fon ouvrage que celui de fes 
Collègues MARC-ANTOINE & LEPIDE. 

Il avoit de plus qu'eux à venger la mort 
de JULES CÉSAR, aflafliné en plein Se-
nat , & qui l'avoit adopté pour fon Fils, 
étant déjà fon Neveu : Il pouvoit regar
der l'Empire corne fon héritage, ayant été 
conquis par CÉSAR. Il s'opofa pendant 
quelque tems à la mort de CICERON , 
qu'il fut forcé de livrer à Panimofité de 
MARC-ANTOINE. Lorfqu'il fut le Maitre 
abfolu de l'Empire , il mit tous fes foins 

\ ••' • " "•• •*• »» — « - « / — — — — 

(*) On a beau déclamer contre les Arts & 
les Sciences, elles ont leur utilité, même dans 
le Gouvernement. Plus un Magiftrat cft éclairé, 
plus il eil capable de bien gouverner. Les AN-
TTONINS, les EPAMINONDAS , les FBHDHRICS ne 
fe font pas moins diftingués par leur favoir que 
par leur fagefle. Les Princes iguorans font or* 
dinairemeat féroces & barbares. 
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à lo faire profpérer, en fermant le Tem
ple de JANUS, & mettant fin aux guerres* 
civiles & étrangères. Jamais les Romains 
ne furent plus heureux que fous fon rè
gne ; ils virent fleurir tous les Arts, & 
les diffenfions afreufes, qui avoient déchiré 
la République, réprimées & éteintes, L'or
dre fut rétabli ; les Loix, auparavant fans 
force & méprifées, reprirent leur vigueur 
& furent refpedées. Les Romains n'é-
toient plus alors ces mêmes Romains, cé
lèbres par leur frugalité, leur bone foi, 
leur amour pour la liberté & pour la pa
trie, qui difoient,, 

De nos fiers énemis déchirons les entraves ; 
Nés pour la Liberté ferions nous donc efclaves / 
Ecrafons nos Tyrans fous le poids de nos fers, 
Et que leur châtiment inftruife l'Univers, 

Rome aveit fucombé fous le poids de 
fa propre grandeur ; SYIXA lui avoit déjà 
apris à foufrir un Maitre » & CÉSAR , qui 
étoit fi digne de l'être, fut la vidtime de 
fa clémence, & de la confiance qu'il avoit 
en fes énemis fecrets, auxquels il avoit 
pardoné. On crut, par fon trépas, rendre 
!a liberté au Peuple ; & on la perdit pour 
jamais en ouvrant la porte aux Ufurpa-
teurs. Si OCTAVE ne fe fut pas faifi de 

X x 5 
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l'autorité, cent autres s'en feroient empa
rés avec moins de modération & de juf-
tice. On fait avec quelle générofité il 
pardona à CINNA & à fes Complices, qui 
avoient ccnfpiré contre lui (*). Il étoit 
modcfte avec dignité , fimple dans fes 
mœurs , & bon ami. Il favoit que la 
fierté n'ajoute rien à la grandeur, & dimi
nue beaucoup Tafedion , la confiance & 
l'eftime du Peuple. Elle éloigne le cœur, 
que le Prince a un fi grand intérêt de ga
gner & de raprocher de lui, malgré la 
diftance du rang qui l'en éloigne. Un Sol
dat qui l'avoit bien fervi, Payant prié de 
folliciter en fa faveur, pour lui faire ga-
gner un procès qui lui paroiffoit jufte , 
AUGUSTE lui dit, qu'il le recomanderoit 
à fes Juges. Je vous ai fervi de ma pro
pre perlbne ; répondit le Soldat avec li
berté & montrant fon eftomac couvert de 
Jbleflures. AUGUSTE n'en fut point ofenfe, 
& fe rendit lui même au Tribunal pour 
plaider fa caufe qu'il gagna. Ceft ainfî 
QU'AUGUSTE temperoit fon pouvoir par fa 

C) Eft-il vrai, corne le dit M. RUSTAN , 
que toutes les antes baiflférent fous le Siècle 
d'AUGUSTE? Quoi, GBKMANICUS , VARus, AG« 
CRIPA &c avoient-ils l'ame foible & pufilla* 
nime. HORACE , VIRGILE , CICBRON , & d'au
tres Auteurs, n'écrivirent^ que de jolies chofet. 
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dbuceur, & par fon équité; & qu'il acou-
tuma les Romains à préférer le comande-
ment d'un feul à une démocratie tumul* 
tueufe où chacun veut être le xMaitre. Le 
principe de la Démocratie , die M, de 
MOKTESQLUIEU , Te corrompt , non-feule
ment lors qu'on perd l'efprit d'égalité , 
mais encore quand on prend Pefprit d'é-
galité extrême, & que chacun veut être 
égal à ceux qu'il choilît pour cornander. 

Je viens apréfent à l'époque du Règne 
du Pape LÉON X. Il a corne celui de 
l'Empereur AUGUSTE fes ombres & fes 
nuages; tous les Homes ont leurs dé
fauts & leurs foibleffes; tous peuvent fai
re des fautes, parce qu'ils ne font pas 
des Dieux; mais le Peuple qu'ils gou
vernent eft heureux, quand leurs vertus 
furpaflent leurs vices , & qu'ils ont pour 
but fon bonheur & fa profpérité. Qjie 
Ton compare les Siècles , iî décriés par nô* 
tre Auteur, à ceux où règnoient l'igno
rance & une aveugle & cruelle fupprfïi-
tion ,1 & l'on verra combien ils font pré
férables. On peut dire que depuis le 
comencement du Monde jufqu'au Déluge* 
c'eft à dire durant l'efpace de 160Q ans , 
les Homes ont été prefque barbares; apfîi 
et oient-ils plongés dans toutes fortes de 

X x % 
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vices & leurs crimes afreux provoquèrent 
enfin la vengeance célefte, qui les punit 
par le Déluge. Leurs Succefleurs ne furent 

rères plus vertueux, tant que les Arts 
les Sciences ne les éclairèrent pas fur 

leurs devoirs & n'adoucirent pas leurs 
mœurs. Les Juifs même, ce Peuple (I 
chéri de Dieu, & pour lequel il fit tant 
de merveilles, fe révoltèrent fouvent con
tre lui : Toujours puni, & toujours re
belle , Dieu fut corne forcé de le punir 
de fes féditions en l'affujettifTant à des 
Princes étrangers, qui le tinrent fous un 
joug de fer. 

Les Siècles neuvième, dixième & on
zième furent couverts des ténèbres de l'I
gnorance & du Fanatifme. De vaines dit 
putes ocupérent & fatiguèrent les efprits , 
& les remplirent de doutes & de ferupu-
les : On crut pouvoir apaifer la Divinité 
irritée par des cérémonies frivoles , par 
des pèlerinages, & enfin par les croifades, 
qui coûtèrent la vie à tant de Chrétiens ; 
& fi l'on conquit la Paleftine & la petite 
Ville de jérufalem , ce Royaume arrofé du 
fang des Chrétiens fut prefque auliitôt 
perdu quç conquis. L'Europe ne jouit 
de quelque repos, que lors qu'après la 
prife de Conftantinople, les Arts & les 
Sciences y furent aportés par les Grecs 
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auxquels les MEDICIS ouvrirent un aziie. 
Le Pape LÉON , qui étoit de cette iliuf-
tre Maifon, fe fit un honeur de protéger 
& de cultiver tous les Arts, & quoi que 
l'Italie fut menacée de tout côté, & qu'il 
eut à la défendre contre SELIM, Empe
reur des Turcs, CHARLES - QUINT , & 
FRANÇOIS I. il rendit à Rome fon an
cienne fplendeur, & fit admirer fon goût 
& fa magnificence. 

J'aurois beaucoup à dire de Louis XIV. 
fi loué, û blâmé; mais corne le Règne de 
ce Prince eft fort conu, que plufieurs 
Ecrivains illuftres ont fait fon éloge , je 
ne m'étendrai pas fur ce fuiet. A confi-
derer ce qu'il a fait pour les Beaux Arts, 
l'établiflement de plufieurs Académies & 
en particulier celle des Sciences ; la fonda
tion de St. Cyr, & celle des Invalides , 
on ne peut nier que ce Prince ne fut très 
eftimables toutes fes actions , tous fes 
difeours, avoient un ?iv de grandeur & 
de dignité ; il fit de bons règlemens ; ré
prima la fureur du duel, & quoi que fes 
mœurs & fa conduite ne fuflent pas fans 
reproche, qu'il aimât trop la guerre & 
l'éclat, il fera toujours compté parmi les 
plus grands Rois, & la France a été glo-
rieufe fous fon Règne. Il a fuporté les re
vers & Padvcrflté avec courage, & il n'a 
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E S S A I 
D E 

SINONIMES SUISSES. 
2^i /* rcjfemble , s'ajjemble, 

SANCHO PANÇA. 

V - ^ ' E S T en vérité une belle invention 
que les mots \ fans eux, il feroit afles di
fficile d'exprimer les penfces, ou du moins 
l'aparence des penfces ( car il feroic bien 
fâcheux de ne pouvoir jamais dire ce que 
l'on ne penfe pas ; ) on pourrok il eft 
vrai, s'exprimer par fignes, mais outre 
qu'ils ocafioneroient fouvent des qui pro* 
quo y cela feroit d'une longueur infupor
table, & toute la patience des jolies Fem
mes & des Bégueule* n'y tiendroit [ as ; c'eft 
donc, je le répète, une très belle inven
tion. 

Mais puifque ces fignes de convention 
font fi néceflaires, & qu'ils font fufcepti-
bles de divers fens, il importe infiniment 
de déterminer leurs vraies lignifications 
& leur finonimitc, afin d'enrichir la lan
gue, fans être obligé de faire de nou-
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Teaux mots; car malgré toutes les bones 
intentions des Néologues modernes , leurs 
nouveautés ne prennent pas. 

L'Auteur des Sinonimes François a rendu 
lin grand fervice à fa langue, en raflem-
blant les termes qui ont à peu près la 
même fignification, & en en faifant fen-
tir, en même tems, les fines diférences. 
Quoique fort éloigné de me mefurcr avec 
cet illuftre Auteur, je me propofe cepen
dant le même but que lui, avec cette dU 
férence, que s'il a voulu prévenir lacon-
iufion des finonimes, & montrer leur ufa-
ge dans le Difcours, je tacherai, au con
traire, de raprocher des mots qui jufques 
ici n'ont pas paru avoir grand raport en-
femble, & de faire voir, que l'on peut 
très bien employer les uns pour les au
tres, parce qu'ils expriment les mêmes 
idées. Je voudrois corne lui, favoir mê
ler des traits utiles & agréables à de ju-
dicieufes diftin&ions, mais je tacherai du 
moins de prouver l'analogie de mes Sino
nimes , par de courtes Obfervations, ti
rées de Pétat des chofes, mefurées avec 
le Compas de la Vérité, & la Règle de 
la Sincérité. 

Je m'atens à la critique & aux contra-
di&ions. Et quel Auteur n'en efluie pas ? 
Nombre de g«ns qui ne s'atendent pas à 
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un fi grand Prince; c'eft à dire celles qui 
peuvent fervir au gouvernement, & mê
me celles qui peuvent de quelque manière 
que ce foit, perfe&ioner Pefprit, doner de 
la politeffe, atirer à un Prince Peftime des-
Homes favans, & de fes Sujets ; c'eft ce* 
qu'écrivoit M. BOSSUET au Pape INNO
CENT XL l'an 1679 en lui rendant compte 
de l'inftruftion du Dauphin. 

M. de FENELON employa à peu près ta 
même méthode, dans celle du fécond Dau
phin , Père du Roi 5 & fi ce Prince eut 
vécu d'avantage & qu'il eut régné, il au-
roit rendu fes fujets fort heureux. Il avoit 
beaucoup de-omoiflances & de grandes qua
lités. Il favoit les devoirs du Souverain, 
& que les Sociétés humaines ont été inf-
tituées de Dieu pour le bonheur des Ho
mes auxquels une indépendance abfolue 
feroit funefte. Les facultés qu'ils ont re
çues du Créateur (*) , & l'ufage de la 

(*) Dieu a donc à l'home la Raifon & des 
facultés qui ne font pas bornées à pourvoir 
aux befoins phifiques, l\ veut donc qu'ils en 
fartent ufage pour perfeét'oner leur ame, con
courir au bonheur de leurs femblables , au bien 
de la Société, & fe mettre en état de l'adores 
& de le fervir. 
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Raifon montrent qu'ils foftt nés pour être 
fociables, & leurs befoins réciproques les 
lient les uns aux autres. On fe confole, 
on s'afîîfte, on fe fortifie les uns les autres ; 
les Loix font Fazile & la défenfe du foi* 
ble & de l'inocent. Par les talens diférens, 
le grand a befoin du petit, l'amour de 
Tordre, la crainte, l'intérêt, la bienveuil-
lance mutuelle font les nœuds de la So
ciété; grandes vérités fur lesquelles M* 
RXJSTAN devoit infifter. 
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peut-être jamais paru plus grand qu'à & 
mort,. On lui reproche fon ambition 3 
fur tout, la Révocation de VEdit de Natu 
tes > on pafle ici condannation : Heureux 
fi le repentir & les regrets qu'il eut dans 
fon lit de mort ont expié de telles ofen-
fes. Il eft certain qu'il n'étoit pas informa 
des perfécutions faites aux Réformés. 

Je terminerai ces Remarques par quel
ques réflexions. La première qui fe pré-
fente eft celle-ci : M. RusTAtf a obferve 
tout ce qui a pu ternir les Siècles dê  PE-
RICLE'S , d'AuGUSTE, de LÉON X. &de 
LOUIS XIV. mais pour bien réfuter M. 
de VOLTAIRE , qui nomme ces âges, le* 
plus beaux Siècles, il ne fufit pas de mon
trer qu'il eft arrivé, fous le Règne de 
ces Princes, de fâcheux événemens , qui 
font une fuite de Tordre général, ainfî 
que les tempêtes. Il y a des malheurs 
que les Princes les plus fages ne peuvent 
ni prévoir ; ni prévenir ; mais il falloit faire 
voir qu'il y a eu des Siècles plus heu
reux, & où il y a eu moins de calami
tés j ce ne font pas certainement les Siè
cles d'ignorance qui font les Siècles les 
plus fortunés. Il n'y a qu'à comparer les 
'Sauvages avec les Peuples civilifés ; chez 
qui trouve t-on plus d'humanité, de dou
ceur & de juftice ? Qui ne préféreroit d'à-
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voir vécu fous les Règnes de PERICLE'S, 
<P AUGUSTE , de LÉON X. & de Louis XIV. 
plutôt que fous ceux de SARDANAPALE , 
de DOMITIEN ; & de plufieurs autres 
Princes barbares & féroces, parce qu'ils 
étoient dans l'ignorance ? 
, Il n'y a qu a lire Phiftoire Univerfelle 
de rilluftre BOSSUET , on verra combien 
l'état de Société eft meilleur que celui de 
pure nature i & combien les Princes éclai
rés font plus capables de bien gouverner, 
que lés Princes ignorans, & combien une 
bone éducation eft néceflaire: Mais il faut 
la comencer dès l'enfance, afin de répri
mer de bone heure les paffions & les vi
ces & d'imprimer dans Pâme le goût de 
la Vérité & de la Vertu. L'itluftre Bos-
SUET ( que M. RustAN apelle un hipo-
crite mitre y fans doute , parce que ks 
principes fur l'éducation étoient onofés à 
ceux de M. ROUSSEAU ) comença dit-il, 
Péducation du premier Dauphin, ion Elè
ve, Grand Père du Roi aujourd'hui ré
gnant , dès la plus tendre jeuneffe : Il le 
forma, pour ainfi dire, dès le berceau au 
travail & à la vertu 5 il lui aprit premiè
rement la crainte de Dieu, qui eft l'apui 
de la vie humaine, & qui aflure aux Rois 
même leur puiflance & leur majeftéj & 
enfuifce, toutes les Sciences convenables à 
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fe trouver là, me contefteront la Sinoni-
mité des termes; mais corne ils font Par
ties , ils ne peuvent pas être Juges, & 
j'en apellerai toujours à la Vérité, ou plu
tôt , je n'en apellerai point, parce que la 
jultice de ma caufe faute aux yeux. 

D'autres critiqueront mon Titre : Le 
Suijfe, diront ils, n'eft point une Langue. 
D'acord ; mais corne j'ai en vue les cho-
fes, plutôt que les mots, j'ai crû devoir 
aflbrtir le Titre à la franchife de mes pen-
fées & de ma Nation, dont je fais gloire, 
malgré le ridicule que Ton y atache* 

Des efprits méthodiques qui pcnfent que 
l'on devroit manger & boire alphabétique
ment, trouveront que mes Sinonimes de
vraient comencer par A. & finir par Z-
Je les laiiferai penfer ainfi tout à leur aifej 
mais il ne m'a pas plu, à moi, d'y met
tre plus d'ordre qu'il n'y en a dans ma 
tète, & dans celles de la plupart de mes 
Leéleurs. 

En un mot, quoi qu'on en dife, peu m'im
porte ; armé d'une indiférence peu pater
nelle, & rare, pour les enfans de ma plu
me, je défie les Cenfeurs les plus caufti-
ques de me faire fourciller; 

Après ce Préambule, pour le moins au
tant inutile que bien d'autres, je comence 
à finonimifer. VIEILLES 
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VIEILLES MONOIES , VIEILLES FILLES, 

Elles n'ont plus de cours, on peut ce
pendant dire, que les Vieilles Monoies ont* 
encore une valeur intrinfèque. 

MOULINS A VENT, ACADÉMIES. 

Avec cette diférence que les Moulins 
doneiu de la farine, & les Académies ne 
donent que du Ton* & cette reflemblance 
que l'on y trouve des animaux de même 
efpèce, 

VIEILLESSE , INQUIÉTUDE , REGRETS , 

AVAIUCE. 

Leurs victimes lont décharnées , elles 
ne penfent qu'au préfent & à l'avenir * 
les inquiétudes, & les regrets font tou
jours entre deux. 

VERTU, PHÉNIX. 

Celui-ci renait du moins de fes cen« 
| dres, celle-là eft morte pour toujours, & 

on ne les trouve plus l'un & l'autre que 
dans les Fables. 

1 
Y y 
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AVOIR, DEVOIR, PRENDRE. 

C'eft la même chofe pour bien des 
gens, fur-tout dans le Haut Etage, & Ton 
peut dire qu'ils excitent dans tous les au
tres une noble émulation. 

FUME'E, COMPLIMENS , HONEURS, RES

PECTS. 

La première eft du moins produite par 
quelque chofe de folide, les autres prou* 
vent que le Rien produit quelque chofe. 

PIETÉ9, HUMANITÉ', PARDON DES IN

JURES, RIDICULE, BÊTISE. 

Les deux derniers termes ont mis les 
autres hors d'ufage. 

GLUAUX , PARURE , FLATERIR , FOUR* 

BERIE. 

Les Homes font les dupes des derniers, 
tout corne les oifeaux des premiers. 

PETIT-MAÎTRE , FEMME DU MONDE , 

R I E N , INCRÉDULE. 

De Rien, il ne nait du moins riea 
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de mauvais , des autres rien de bon. 

VENGEANCE, HONEUR, DUEL. 

Quand on fe croit ofenfé, la vengean
ce & le duel font les feuls moyens de 
conferver fon honeur -, Voyés les Apophteg
mes Moraux du Sergent Flamberge, fur les 
devoirs des Ofîciers & de la NobleJJe. 

JURER, MENTIR, MÉDIRE, NOIRCIR , 

DÉCHIRER, FAIRE LA BELLE CONVER

SATION. 

On a découvert dans les Cercles, les 
Cotteries, & les Petits foupers, que c'eft 
là la vraie deftination du don de )a Parole» 

FIGURES DE RHETORIQJJE, MÉTAPHORES, 

DÉLICATESSES DE LA LANGUE, DIABLE 

M'ENTRAÎNE , DIEU ME DAMNE , QUE LA 

FOUDRE DE BELZEBUTH M'ÉCRASE, &c-

Voyés le Didtionaire des Militaires, 
revu, corrigé, & augmenté par un jeune 
Gentilhome. 

Y y a 
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GAGNER , AMASSER , COMERCER , VOLER. 

Ces deux derniers termes font les vraies 
Racines étimologiques des deux premiers. 

MÉRITE,RÉPUTATION, SOUVERAIN BIEN, 

O R , LUXE, EQUIPAGE, CRÉDIT, BONE 

TABLE. < 

Il n'y a cependant que les 999 miliéntes 
des Homes qui conviennent de la Sino-
nimité de ces termes. 

JOUEUR, PLAIDEUR, ENVIEUX, ENFER. 

Les Prédicateurs embarafles à décrire ce 
dernier, n'ont qu'à anatomifer Pâme des 
premiers. 

DÉBAUCHE, PLAISIR, SENTIMENT. 

Quelques Phiflciens expérimentaux , 
infèrent de cette Analogie, que tout doit 
être raporté aux fens. 

CHIMÈRE, AGE D'OR, AMITIÉ', RECO-

NOISANCE , GENEROSITE' , HUMILITE' % 

MODESTIE , &c. &c. &. 

Ces mots ne font proprement point 
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naitre d'idées, parce qu'ils n'ont point 
d̂ objets réels , auflî ne les trouve-t-on que 
dans la Poefie Romanefque, & fur les 
lèvres. 

GIROUETTES , MODES , CAMELE'ONS , 

Loix. 

Ces termes ne font finonimes, que de
puis que les Homes aiment la nouveauté, 
& depuis l'introdu&ion du tien & du 
mien. 

DROIT, T O R T , JUSTICE, INJUSTICE. 

Il paroit d'abord qu'il y a trop d'opofî-
tion entre ces termes pour admettre quel
que reflemblance, mais lifes les Plaidoyers 
du Sr. P.... Avocat, les Sentences de la 
Cour de R.... & les Arrêts du Parlement 
de T.... 

MARIAGE, ACHAT. 

Le premier n'eft qu'une fignification de 
l'autre, dans lequel il arrive ordinaire-
ment, corne dans tous les Echanges, la 
bone marchandife fait aller la mauvaife. 

Yy i 
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EPONGES, SANGSUES, PROCUREURS, FI* 

NANCIERS, ACTRICES, &C. &C. 

Si du moins les Sangfues publiques cre-
voient quand elles font pleines du fang 
de leurs vidimes! 

INFÂME, BASSESSE, TRAVAIL, COMERCE. 

Ces deux dernières ocupations font bo-
nes, pour ceux qui ont la bajfejje de 
vouloir bien defcendre d'ADAM, mais c'eft 
une infamie pour les Illuftres qui ont l'ho-
neur de n'avoir pas été formés de limon. 

NOBLESSE , FIERTÉ', QUANT-A Soi, D I 

GNITÉ', FATUITÉ'. 

Voyés PEminentiflïme Seigneur Dom 
Artabano Superbo de Faquino y- Gueufado 
de la Rodomontada, & fon Traité D E 
L'EXCELLENCE D U PARCHEMIN. 

ROTURE , PEUPLE , BOURGEOIS, CANAILLE, 

BOUE , MARCHEPIE'. 

J'aurois peut-être dû joindre cet arti
cle au précédent, mais j'ai craint de les 
méfallier, quoique l'un naifle immédiate
ment de l'autre. 
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PESTE, MÉDECIN. 

J'aimerois mieux la première , parce 
quelle tue gratis, & quelle ne tue pas 
toujours. 

PAKLER , RIEN, DIRE. 

Encore des contradictions aparentes dans* 
les termes; mais allés entendre le Père C... 
PAbé J. . . Ecoutés le Duc de X.... la 
Préfidente de B.... le Chevalier P.... le 
Capitaine S.... Me P.... Me R Mesde-
moifelles Q .̂.. F.... G.... T.... M.... L.... 
V,... &c. &c. &c. J'épuiferois tous les 
Alphabets poiiibles, & tous les Moulins à 
papier. 

VIVRE, EXISTER, VÉGÉTER. 

Ami Ledeur ! N'eft-ce point là exacte
ment tout ce que vous faites dans ce 
monde, mais eft-ce tout ce que vous de-
vés y faire ? 

Je m'arrête ici, non par défaut de 
matière , mais uniquement par le bon 
plaifir de ma volonté. Si l'on eft content 
de cet échantillon, je pourrai bien conti
nuer s fi on ne l'eft pas, ce fera une rai-

Y y 4 
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fon beaucoup plus f!>rte encore de conti
nuer -, car qi»and les vérités déplaifent aux 
Homes, c'eft une marque infaillible qu'el
les leur font indifpenfab^ement néceflaires. 
Adieu donc, jufqJau revoir, Critiques ou 
Critiqués , & à qui ne parle-je pas ? 

PAUL LE FRANC. 

«««•• 
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A G E O R G E I I I . 

Roi de la GRANDE-BRETAGNE & des 

Etats & Fais qui en dépendent. 

HUMBLE ADRESSE (*) 

De fes Sujets Protejtans qu'on apelle QUAKERS. 

Qu'il plaife au Roi ! 

N< ous étant rendus ici des diverfes par
ties de la GRANDE BRETAGNE & de I'IR-

LANDE, dans cette Àdemblée anue!le,pour 
adorer le Dieu Tout Puiflant, & pour 
l'avancement de la Piété & de la Vertu ; 
noiib embraflons Pocafion favorable, que 
nous done le rétabliflement de la Paix, 
pour témoigner nôtre afedion à Ta Per-
fone Roïale, & la foumiflîon qui eft due 
a ton Gouvernement, 

(*> Note des Edit. Ce qui part de la Se<fte 
des Quakers a toujours quelque chofe d'origi
nal , qui plaît afle» généralement ; c'eft ce qui 
nous engage à publier cette Adrefle. Quoi 
qu'elle ait été préfentée déjà l'Année dernière, 
elle n'a paru qu'en Anglois, & la Traduction 
que l'on en done ici en a été exactement tirée. 
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Le retour de cette Paix ne peut qu'ê

tre infiniment agréable à des Homes , qui 
font profeflîon de reconoitre, qu'il ne leur 
eft pas permis de prendre les armes ; à des 
Homes qui vénèrent la glorieufe déclara
tion de DIEU, dans fon tvangile, de fa 
bone volonté pour le Genre-Humain, & 
qui fouhaiteroient ardemment que le Rè
gne de la Paix fut univerfel. Nous fo-
mes perfuadés, que le defir d'arrêter l'é-
fufion du fang , de foulager le Peuple du 
poids des impôts, & de terminer les ca
lamités qui afligeoient une fi grande par
tie du Globe, étoient les motifs qui t'ont 
porté à la préfente Pacification ; motifs fi 
juftes en eux mêmes, fi pleins de bien-
veuillance & d'humanité , qu'ils entraî
nent nôtre unanime & plus cordiale apro-
bation. 

Veuille le Souverain de l'Univers, qui 
a créé toutes les Nations d'un feul fang, 
difpofer les efprits des Princes à aprendre, 
par de tels exemples, qu'il eft d'autres 
moyens de réunir leurs intérêts divifés & 
de finir leurs querelles, que la ruine des 
Provinces & la deftru&îon des Homes. 

Les preuves que nous avons reçues de 
ta condefcendance royale & de ton indul
gence 5 les impreiîîons durables de grati
tude pour la mémoire des Rois de ton 
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Illuftre Maifon rempliflènt aujourd'hui nos 
cœurs des fentimens les plus vifs défec
tion & de devoir. Pénétrés de ces fenti-
mensi nous nous retirons dans nos habita
tions refpe&ives , avec la ferme réfolution 
d'y cultiver, autant qu'il fera en nôtre pou
voir , Pefprit d'harmonie & de concorde f 

fi eflentiellement néceflaire à la dignité de 
la Courone & au bonMfeur des Sujets. 

Veuille le Dieu tout puiffant, fource de 
tout bonheur, fontaine de tout don par
fait, conduire & diriger toujours gracieu-
fement tes pas, & te préferver pendant 
un long terme, pour gouverner tes Etats 
avec la fagefle, la modération & l'équité 
qui afTurent folidement aux Princes lafec-
tueufe obéiflànce de leurs Sujets, & qui 
tranfmettent leur nom à la poftérité, avec 
l'honeur qui leur étoit du. 

Signé, dans nôtre Aflemblée aniverfaire, te
nue à Londres le 28 du f. mois de l'an 1763. 

A laquelle adrefTe il plut au Roi de ré
pondre en ces termes. 

Ces ajfurances réitérées de vôtre afcfilion 
pour ma Perfone & pour ma Famille, Ç£ 
de vitre foumijjîon pour mon Gouvernement 
me font très agréables, fë? ne peuvent man
quer de vous ajfurer la continuation de mat 
protc&ion. 
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LETTRES , 

De JULIE à CAMILLE. 

D O U Z I E M E L E T T R E . 

X L n'eft point de rofes fans épines, Ma 
chère CAMILLE , & je n'ai que trop éprou
vé la trifte vérité de ce proverbe, par la 
jaloufie du Chevalier de FOLVILLE , qui 
m'a prefque coûté la vie. Cette avanture 
s'eft cependant terminée de façon, que je 
fuis débaraffée pour toujours des perfécu-
tions de cet étourdi, par la valeur géné-
reufe du Comte de VOLVIRE , qui fans 
répandre de fang a vaincu la fierté de fon 
Rival Voici le détail de cet événement, 
qui n'eft (u que des intèrefles. 

Je vous ai marqué, dans ma dernière . 
que le Comte étoit a1 lé chez lui pour co-
mander les préparatifs d'une fête qu'il 
vouloit nous doner à VOLVIRE. Il n'étoit 
pas encore de retour, lorfqu'une nuit que 
la chaleur m'empêchoit de dormir, je def-
cendis dans le Jardin fur les trois heures, 
afin d'y prendre le frais. Plufieurs re
noncules furent les vi&imes de mon in-
fomnie, pendant le cours de ma prome-
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nade ; j'en fis un gros bouquet que je 
plaçai fur mon fein, enfuite m'étant trou
vé fatiguée, & perfuadée que j'étois la 
feule ambulante du Château, j'allai me 
jetter fur le fopna du Pavillon voluptueux, 
dont je vous ai parlé ci devant, où, con
tre mon intention, je m'endormis profon
dément. 

Le Comte, qui bruloit d'impatience de 
me rejoindre, ayant terminé fes ocupa-
tions domeftiques, étoit parti cette mê
me nuit de VOLVIRE, pour me furpren-
dre agréablement à mon réveil. S'étant 
fait conduire jufqu'à la porte du Parc, 
dont ma Tante lui a permis d'avoir une 
clé , il traverfa cette belle folitude, fans 
apercevoir mon Coufin, qui s'y prome-
noit auflï, & il vint fe rendre dans le 
même Cabinet où j'étois, pour atendre le 
moment de ma toilette. Jugez de fa fur-
prife, quand il vit que je dormois dans 
cette retraite. Son premier rîiouvement fut 
de fe retirer par refped: ; cependant n'ayant 
pu refifter au plaifir malin de me dérober 
mon bouquet, pour exciter mon inquié
tude quand je ferois éveillée, il exécuta 
ce deflein téméraire avec tant d'adrefTe, 
que je n'en fentis rien; mais le larcin 
ayant découvert une partie de ma gorge, 
fes yeux fe fixèrent indifcrètement fur les 
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charmes qu'elle ofroit inocemment à fes 
regards, & Phiftoire prétend, qu'emporté 
par le feu du defir, il fe préparoit à lui 
dérober un baifer, lorfque le Chevalier 
le furprit dans cette atitude. Vôtre té
mérité, dit-il au Comte, avec des yeux 
pleins de fureur, vous rend indigne de la 
tendrefle dont ma Coufine vous honore. 
J'efpére que vous ne me refuferez pas la 
gloire de venger fon outrage. Ces paro
les, m'ayant éveillée, je fus témoin du 
départ précipité du Comte, qui fui vit à 
l'inftant le jeune audacieux, malgré les 
cris perçans dont je fis retentir les airs, 
en courant fur leurs pas,- mais mon fai-
fiiTement étoit trop vif pour m'en laifler 
longtems la faculté ,• je tombai fans co-
noiflànce à l'entrée du Parc, & je ne re
pris conoiflànce „qu'à la faveur d'une pluie 
bienfàifante, qui me ranima par fa fraî
cheur. Je me préparois à pourfuivre les 
homicides, & mes jambes chancelantes me 
donoient déjà des preuves de leur obéif-
fance, lorfque je vis paroitre le Cheva
lier , qui d'un air confterné vint jetter à 
mes pieds fon épée. Alors ne doutant 
point de la mort du Comte, je ne lui 
laiffai pas la liberté de s'expliquer, & n'é
coutant que mon défefpoir, Ha monftre, 
mecnai-je, cornent ofes tu paroitre de. 
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vant moi, après avoir éteint le flambeau 
de ma vie ? Ceffez, me répondit-il trifte-
ment , d'infulter un malheureux , qui 
vient vous avouer fa défaite & gémir à 
vos genoux de fon imprudence. Oui # 

ma Coufine, je fuis vaincu, non-feulement 
par la valeur du Comte, puifqu'il m'a 
défarmé , mais par la générofité de ce 
brave adverfaire , qui n'a jamais voulu 
verfer un fang que vôtre alliance lui rend 
précieux. Pénétré de fa grandeur d'ame, je 
viens vous protefter de ne plus troubler une 
union, que vos vertus mutuelles me for. 
cent de refpe&er. Alors il m'aprit que 
M. de VOLVIRE n'avoit profité de fa fu-
périorité , que pour le forcer de terminer 
un combat, dont il auroit été la vi&ime, 
fi le Comte eut écouté fon jufte reflenti-
ment, & m'ayant dit qu'il étoit refté fous 
un couvert de tilleuls, où il fe repofoit 
fur un lit de gazon, je ne balançai point 
à le prier de m'acompagner, pour voler 
auprès de ce généreux Vainqueur. Nous 
ne fumes pas longtems fans le rejoindre. 
Vous allez peut-être me blâmer, Ma chère 
CAMILLE, mais duflai-je m'expofer à vô
tre cenfure, je fuis trop fincère pour vous 
diffimuler, que je ne pus réfifter au de-
fir de Pembrafler, quand l'amour nous eut 
réunis. Le Comte voulut fe juftifier fur 
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le mouvement indifcret qui avoit ocafio-
né la iureur du Chevalier, mais je l'apu
rai que le plaifir de le trouver fans blet 
fure, me faifoit oublier une témérité* que 
je lui pardonois volontiers. Il fut décidé 
que cet événement refteroit fecret entre 
nous, & nous étant féparez par la crainte 
d'être rencontrés, je rejoignis mon apar-
tement, tandis que par une autre route 
le Chevalier regagnoit fa chambre. 

Le Comte, acompagné de ma Tante, 
parut à ma toilette, come nous en étions 
convenus , pour me prier d'honorer le 
lendemain fon Château de ma préfence. 
Nous nous y rendimes fur les ailes du 
plaifir & je pourois même dire de la gloi
r e , puifque tous les habitans de VOL-
VIRE étoient fous les armes, pour célé
brer nôtre arrivée , & que nous entrâmes 
dans ce Boutg au fon des cloches de mê
me qu'au bruit des boëtes & de la moût 
queterie. Vingt quatre jaunes Payfanes f 

vêtues en Bergères, vinrent nous rece
voir à la porte du Château. Au milieu 
d'elles préfidoit un petit Amour, qui me 
dit ces paroles, en me prétentant les clefs 
de ce bel édifice. 

Vivre & mourir fou» vôtre empire 
JULIE eft ce que je délire ; 

Je 
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Je vois en vous mon univers. 
Jugez du pouvoir de vos charmes , 
Puifque l'Amour porte vos fers 
Et qu'il met a vos pieds fes armes. 

Comandez donc en Souveraine, 
De ce féjour foyez la Reiue > 
Tous nos cœurs qui vous font fournis 
Brûlant du defir de vous plaire ; 
Vôtre beauté les a conquis 
Que vos bontez foient leur fàlaire / 

Je fus donc obligée de m'emparer des 
clefs, que ce bel enfant frVorroit, dans 
un baiîîn d'argent, où je mis douze louis 
en prenant un très beau bouquet dont 
elles étoient acomp3gnées. Précédez de 
ce joli cortège, qui jonchoit de fleurs nô
tre paffage, nous entrâmes dans un fpa-
cieux veftibule, dix nous trouvâmes une 
nombreufe compagnie. Une Parente du 
Comte, en m'embraflànt, m'atacha fur la 
tête une courone de mirthe, tandis qu'une 
mufique mélodieufe répétoit en grand 
chœur le dernier couplet que l'Amour m'a-
voit adrefle. 

Après un excelent diner, M. de V O L -
VIRE nous procura le plaifir de courre 
le cerf dans fon parc. Cet agréable 

Z z 
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amufement, que toutes les Dames parta
gèrent en calèche, fut fuivi dune fuperbe 
cotation, que douze Silvains, précédés d'un 
Faune, vinrent nous orrii au fon d'une 
fimphonie champêtre, & nous étant ren
dus dans la fale d'arbre ou elle étoit dref-
fée , le Faune, en me préfentant le pied 
du cerf, que Ton avoit forcé, me chanta 
ces paroles,. qui furent acompagnées par 
deux cors de chaiTe : 

Amour, pour voler en ces lieux, 
Abandonez Cythère ; 
Vous y verez de plus beaux yeux 
Que ceux de vôtre Mère ,* 
Voyez fur ces gazons fleuris 
Les jeux & le* ri* 
Suivre nôtre lai a. 
Qui la voit l'aime pour jawU 

Ses attraits 
Vont déformais 

Vous prêter de nouveaux traits. 

ZBPHXK, à de & doux apas* 
Cède en dépit de FLORE 

Un foufle amoureux fur tes pas 
Fait mille fleurs éclore ; 
Il vole d'un air enfantin 

Il bai fêla main 
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Il ftare fon fein , 

Puis fur fa bouche il vient mourir 
Deplaifir; 

Mais on foupir 
D'IRIS le fait revenir 

Ce fplendide ambigu, qui fut fervi fur 
les fept heures du ïbir, précéda le bal 
que nous eûmes dans le même endroit, & 
que cinquante luftres de criftal éclairèrent 
fubitement, fans compter Pimmenfîté des 
lampions dont les charmilles fe trouvèrent 
illuminées. Mais tandis que je m'entre-
tenois avec le Comte , & que l'aimable 
HORTENSE écoutoit avec plaifir les ten
dres expreifions de fon jeune amant, le 
Chevalier de FOLVILLB, qui vouloit réel
lement fe guérir de Pimpreflïon que j'a-
vois fait fur fon cœur, & qui machina
lement s'étoit adreffé à Mad. d'ORMONT , 
dont il conoiflbit la coroplaifance, fat mat-
heureufement entendu par un Cavalier * 
qui depuis la perte d'un procès eft Péne--
mi juré de M. d'ORMONT. Il réfolut in
térieurement de tirer parti de fa décou
verte , pour humilier fon antagonifte, & 
s'étant glifle dans la charmille, qui for-
moit le dolîîer du gazon où ce couple 
amoureux étoit aflïs, il entendit» après 

Z z 2 
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de feintes réfiftances , que Mad. d'Oa-
MONT difoit au Chevalier de ne pas ref-
ter plus longtems auprès d'elle, crainte 
que fon Mari n'en prit de l'ombrage ; 
mais qu'elle fe rendroit une heure après 
dans le bofquet des délices, & que s'il 
venoit IV rejoindre, l'Amour, qui préfi-
doit au milieu de cette aimable folitude, 
pouroit peut être la décider à favorifer fa 
tendreffe. Ce bofquet, qui fe trouve à 
Fopofite de celui ou nous étions, eft réel-
lement un féjour enchanté- On y voit 
une grotte de coquillage, d'où fort une 
cafcade merveilleufe, & la Statue d'un 
Amour, que les trois Grâces enchainent 
avec des guirlandes de fleurs. 

L'énemi de M. d'ÛRMONT fe trouvant 
ainfi poffefleur du fecret de cette franche 
coquette, alla le confier à un de fes amis, 
qui fe chargea de conduire M. d'ÛRMONT 
dans l'endroit du rendez vous, fous pré
texte qu'il étoit dohé par Mad. de PERLE, 
& la curiofité d'entendre le langage amou
reux de cette belle imbécile ayant féduit 
ce pauvre fot, il accepta fans balancer la 
propofition qu'on lui faifoit, d'autant plus 
que fa femme, pour fe fouftraire à fes 
inquiétudes , avoit eu la finefle , en qui-
tant le Chevalier d'aller fe placer encre 
ma Tante & Mad. de FELCOURT , en-
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forte que ce miferable fuivit fou conduc
teur avec une fécurité d'efprit, qu'il n'a-
voit peut être jamais éprouvée. S'étant 
introduits dans cette retraite voluptueufe, 
fous les voiles de l'obfcurité, qui favori-
foit leur deffein , ils prirent toutes les 
précautions nécelfaires pour n'être pas aper
çus de ceux qu'ils venoient épier. 

Cependant Mad. d'ORMONT ayant re
marqué l'abfence de fon jaloux , qu'elle 
atribua vraifemblablement à quelque rufe 
du Chevalier pour lui procurer la facilité 
de s'éclipfer, crut devoir profiter fur le 
champ de cette favorable circonftance, & 
s'étant féparée de fa compagnie, feus pré̂  
texte d'aller prendre au bufet quelque ra-
fraichiffement, elle fortit du bal, après 
avoir eu la précaution de doner un petit 
coup d'éventail fur l'épaule de mon Cou-
fin , qui fuivit incontinent fes pas. 

Il y avoit donc tout au plus un quart 
d'heure que les efpions étoient en embuf-
cade, lors qu'un bruit de tafetas volti
geant fur le fable, leur anonqa l'arrivée 
de cette belle avanturiére, qu'ils virent 
enfuite traverfer le bofquet la tête tendre
ment inclinée contre le vifage du Cheva
lier , dont une main fcélerate chifonoit im
punément la dentelle d'un tour de gorge, 

Z 2 3 
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que Pindécence Kvroit au pillage, puif-
que cette témérité n'étoit réprimée que 
par des foupirs languiffans.... 

Mais une vifice pour laquelle on me 
fait prier de defcendre, me force d'inter
rompre ce récit, dont vous aprendrez la 
conciuiion dans la première Lettre que je 
vous écrirai 5 en atendant ce plaifir, je 
prie ma chère CAMILLE d'être toujours 
fans rcferve à fon invariable JULIE. 

T R E l Z i E E M E L E T T R E . 

V ous avez partagé la fituation de vô
tre J U L I E , ma chère CAMILLE, en âpre-
nant le combat du Comte & du Cheva
lier ; je n'en fuis pas furprife par la co-
noiffance que j'ai de fa fenfibilité, de vô* 
tre cœur i aufli n'ai je rien épargné pour 
vous diftraire promtement d'une idée fi 
funefte, par le récit des amufemens de 
V o t v i R E & principalement des folies 
amoureufes de Mad. d'ORMONT, donc je 
vais vous aprendre le réfultat. 

Vous n'avez pas oublié, fans doute , 
ma chère amie, que les ténèbres de la 
nuit étoient trop fombres, pour que M. 
d ORMONT put reconoitre fon infidèle , 
dans celle qu'il prenoit pour Mad. dé 
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PERLE , d'autant plus qu'elles (ont à peu 
près de même taille ; ainfi tout concou
rent à fàvorifer fon erreur, puis qu'en tra-
verfant le bofquet, cette belle ne s'expri-
moit que par des foupirs, qui ta condui-
firent jufqu'au portique de la grotte, où 
l'on prétend qu'elle afedfca de ne pas vou
loir entrer; mais cette tféfiftfince n'étôit 
aflbrément que pour la fortoe, puifquè 
fans jetter aucun cri, elle fôufrit avec do
cilité le tranfpbrt d'un audacieux, qui là 
Et difparoitfe tome un édair en là pre* 
fiant leftement dam fes bras. 

Alors M. d'ORMoNT ayant dit à fort 
compagnon , qu'il ne pouvoit plus mai* 
trifer foii extrême envie dé rire , ils dé
cidèrent d'abanàoner leur cachette, & s'é̂ -
tant retirés fort adroitement, ils reprirent 
le chemin du bal, en fe promettant mu
tuellement de turlupiner MacL de PERLE, 
quand elle ferôit revenue de fon pèleri
nage; mais les ris immodérée de ce pau
vre VULCAIN fe métamorphosèrent bien
tôt en fureur, quand fes yeux ne purent 
douter que cette Dame figuroit une con-
tredance avec le Marquis de RIBERVILLÊ 
& que c'étoit fa Femme qtoi manquoit 
dans Paffemblée. Ne pouvant digérer cruel
le découverte, d'où réfultoit la preuve 

Z z 4 
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authentique de Ton nouveau deshoneur , 
il vint prier le Comte de Tacompagner, & 
fans s'expliquer d'avantage, il le conduifit 
avec vitefle dans le bofquet, qui reçeloit 
fa perfide. Ils arrivèrent corne elle difoit 
à fon amant ; Ha Chevalier, m'aimerez 
vous toujours, & n'oublierez vous jamais 
que l'amour a réalifé dans nos cœurs le 
titre voluptueux de ce délicieux féjour? 

Ces paroles énergiques ne furent pas 
plutôt proférées » que le défefpéré d'ÔR-
MONT courut corne un furieux à la grotte, 
pour confondre fon infidèle, mais l'obi* 
curité & fa précipitation ne lui permet
tant pas d'en diftinguer l'entrée, il fe 
jetta dans le baflîn, qui reçoit les eaux 
de la cafcade, où il fe feroit infaillible* 
ment noyé fans le fecours du Comte , 
qui lui fauva la vie, tandis que le cou
ple amoureux s'enfwyoit a tire d'ailes, en 
béniffant cet heureux accident. 

M. de VOLVIRE, après avoir repêché 
le défaftreux d'ORMONT , fe trouva dans 
la nécelfité de le porter, pour ainfi dire, 
jufqu'au Château, où il le remit entre 
les mains de fon Valet de chambre, avec 
ordre de le faire coucher & fur-tout de ne 
le pas quiter, afin d'empêcher qu'il ne re
parut & ne vint troubler la Compagnie. 
M. de VOLVIRE reparut très à propos 
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pour me tirer de l'inquiétude où fon ab-
fence finguliére m'avoit plongée. Il m'é-
toit impoflibla d'en pénétrer le motif qui 
fiillit cependant à me faire mourir de rire, 
quand il m'en inftrnifit, mais qui m'inf-
pira le plus parfait mépris pour la flexible 
CVORMONT , dont l'éfronterie me parut in-
foutenable. Cet événement devint infen-
fiblement le fecret de la Comédie, de-
forte que toutes les Dames afe&érent d'é
viter la compagnie de cette femme , qui 
foutint fans rougir ce comble d'infamie, 
jufqu'à cinq heures du matin où l'on fe 
rendit au Château, pour prendre le cho
colat. Alors ayant prié le Comte de lui 
prêter fa chaife de pofte, elle fe fit con
duire, fous l'efcorte du Chevalier, dans 
une Maifon dTJrfulines , dont fa Sœur eft 
fupérieure, afin d'éviter la fcène que fon 
Mari lui préparoit. D'ailleurs elle étoit 
perfuadée, que la colère de ce pauvre oi-
fon ne tiendroit pas contre fon abfence, 
& fon atente ne fut pas vaine. Il ne put 
retenir fes larmes , quand il aprit qu'elle 
étoit allée s'enfermer dans un couvent, & 
fans faire atention à l'épigrame fuivante, 
qu'il trouva fur fa table, il partit corne 
un défefpéré, pour empêcher l'exécution 
d'un projet, que fa lâcheté lui rendoic in-
fuportable : 
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Ne confultantqueta cervelle , 

Tu te plains, d'OftMONT mon ami, 

Que ton époufe eft infidèle » 

Et cela caufe ton fouci ; 

Mais tu fais bien que la donzelle 

Eft fufceptible d'une ardeur 

Qui fait éclipfer fa pudeur, 

Dès qu'on lui parle bagatelle ; 

Ain fi pour calmer ton couroux 

Et l'engager à filer doux, 

Aprens donc qu'un Jean de nivtUt 

N'eft pas f ît pour être jaloux, 

Puis qu'il doit tenir la chandelle 

Quand on careffe fa femelle 

Dans un nocturne rendez-vous. 

Le Chevalier nous aprit au retour de 
fa caravane, c'eft à dire le même foir , 
Theureufe réunion de M. & de Mad. d'Oa-
MONT, qui s'étoit rendue aux bafleflfes 
que fon benêt d'époux avoit feit à là 
grille pour la déterminer à quiter le cloî
tre , après avoir cependant exigé plufieurs 
conditions, que ce lâche avoit acceptées 
fans murmurer, quoique la principale con* 
fifta dans l'entière liberté dont elle pré
tendait jouir déformais. Elle avoit con
tenu à le fuivre, en exigeant pour der
nière claufe que ce feroit le Chevalier qui 
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la reconduiroit ; ce qui doit vous faire com* 
prendre qu'il étoit témoin de cette Corné* 
die. Ce traité s'étant fcrupuleufement exé
cuté , il nous affura qu'après un très bon 
diné , cette Meffaline l'avoit fait pafler dans 
fon cabinet, où il étoit refté tête à tète 
avec elle jufqu'au moment de fon départ, 
Pans que le foupçoneux d'ORMONT ofa ve-
nir les interrompre. Il termina Ton récit 
en nous proteftant qu'il en étoit forti pé
nétré de dégoût pour la femme & de mé
pris pour le mari. Je crois que cela ne 
vous furprendra pas, fi vous réfléchiflez , 
que rien ne doit plus répugner à un* ho
me fufcepcible de délicateïfe, qu'une fem
me débordée, qui profite impunément de 
la lâcheté d'un indigne époux, pour afi-
cher fon libertinage: Aulfi Mad. deFRAN-
QUEVÏLLE décida telle, après cette narra
tion , que déformais la porte de fon Châ
teau lui feroit abfolument interdide. 

Mais je m'aperçois que ma bougie eft prête à 
s'éteindre & qu'il eft tems que je dife 
bon foir à ma chère CAMILLE , qui ne 
m'aimera jamais autant que je l'aime. Ce 
font les fentimens dans lefquels & JULIE 
Va s'endormir. 
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C E C I L E 

o u 
V A M O U R G A U L O I S . 

Antciote de la Cour de SlGEBERT , Hpi 
£Aiijlrafie. 

S ™ * * « a v . , « dUHUion, 
les plus heureufes : Une excellente éduca
tion les dévelopa. Des triomphes écla
tons fignalérent Paurore de fa vie & por
tèrent Ton nom aux deux bouts de l'Uni
vers, fur les ailes de la vidoire. 

ATHANAGILDE , Souverain des Vifigots, 
Nation de tout tems rivale des Auftra-
fîens, ne vit pas fans éfroi les fuccès du 
jeune Prince: Il craignit que SIGEBERT 
n'envahit un jour fon Royaume. Sa Fille 
unique , BRUNEHAUT , lui parut un parti 
digne du Héros ; fa beauté la faifoit re
chercher de tous les Souverains de fon 
tems, & ceux qui vivoient familièrement 
avec elle ne favoient auquel doner la pré
férence , ou aux charmes de fa figure, ou 
aux agrémens de fon cara&ère, La dif-
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tin&ien flata l'amour propre de SIGEBERT. 
11 accepta, fans balancer, les propofitions 
d'ATHANAGlLDE : Le mariage fut célébré 
avec toute la pompe poffible, dans une 
ville frontière des deux Etats, & peu de 
tems après le Prince retourna dans fon 
Royaume, emmenant avec lui fa nou
velle Epoufe. 

ATHANAGÏLDE, avant de laifler partir 
fa Fille, n'avoit rien oublié de ce qui 
pouvoit rendre fon équipage magnifique. 
BRUNEHAUT fut fuivie en Auftralie de l'é
lite de la jeuneiTe de fon Pays. Cette 
Princeffe dittingua dans la foule la belle 
CÉCILE, qu'une heureufe conformité d'ef-
prit & de goût, un raport d'humeur & 
de convenance élevèrent bientôt à la di
gnité de Favorite. 

CÉCILE joignoit aux traits les plus ré-
guliers l'efprit le mieux fait & le plus fo-
lide. Chacun s'empreifa de lui faire la 
cour. On favoit que BRUNEHAUT ne 
prenoit jamais un parti, fans la confulter 
& que SIGEBERT écoutoit volontiers les 
confeils de la Reine. CÉCILE n'abufa 
point de fon pouvoir; elle mépiifoit trop 
ceux qu'un vil intérêt faifoit tomber à fes 
pies, pour vouloir enfreindre en leur fa
veur les loix facrées du devoir. 

Parmi les Seigneurs de la Cour de Si-
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GEBERT , le jeune LHINCORRE enlevoît tous 
les fufrages. II avoit une phifionomie in-
tèreflante, une taille noble & dégagée , 
Pefprit orné, le cœur fenfible. Voir CE-
CILE, l'aimer, en être aimé, ce ne fut 
pour lui que Pafaire d'un moment. 

Corne Grand Chambellan de SIGEBERT, 
il avoit fes entrées par-tout & à toi te heu
re. Un jour il aperçut fa Mai trèfle qui 
traverfoit une galerie feule, tnite & rè-. 
veufe. Il l'aborde, & avec cette aima
ble franchife, naturelle à ceux de fon Pays; 
Belle CÉCILE, lui dit-il, en tombant à 
fes genoux , LH IN COR RE feroit il ajfez heu-
reux pour être aimé de vom auffi tendre
ment qu'il vous aime? CÉCILE étoit auffi 
fïncère que belle; la probité de fon Amant 
lui étoit conue; elle ne fit point dificulté 
d'avouer à LHINCORRE qu'elle partageoit 
fes fentimens. Au comble de fes vœux, 
il ne fongea plus qu'à obtenir le confen-
tement du Roi, pour unir fon fort à ce. 
lui de CÉCILE. / 

LHINCORRE la voyoit tous les jours; 
tous les jours il avoit ocafion de fe trou
ver tète à tête avec elle. Jamais l'amour 
ne le rendit téméraire (*) i le refped mo-

(*) Ces vertus paroitront fans doute bien 
mtiqucs à nos gen* à bones fortunes ; mais 

qu'ils 
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dera toujours (on ardeur : Sûr d'être ai-
mé de CÉCILE , il ne vouloic point ravir 
fes faveurs; il ne dcfiroit de les obtenir 
qu'en les méritant. 

SIGEBERT favoit rendre juftice à LHIN-
CORRE, & fans partager avec lui fon au
torité , il ne l'aimoit pourtant pas moins 
que BRUNEHATJT n'étoit atachée à CÉCILE. 
Un jour qu'il fortoit du Confeil, nôtre 
Amant l'aborda dans le deflein de lui par
ler de l'établiflèment qu'il projettoit. Mm 
cher LHINCORRE , lui dit SIGEBERT , 
fans lui doner le tems d'ouvrir la bou
che, mon Frire CHILPERIC viole toits les 
Traités, fon ambition lui fait rompre la 
paix 9 qui nous uniffoit ; je dois le punir de 
fa perfidie. Mettez vous à la tête de l'ar
mée que je vais lui opofer ,• vous m'avez do. 
né des preuves de vitre valeur ; je fais cat 
de vos talens, vom doner ocafion cFaquériv 
de la gloire f c'eft les récompenfcr corne ils 
méritent de Pêtre. LHINCORRE ne répon
dit rien à des paroles fi ftateufes ; uno 
inclination profonde fut le feul remercie-

qu'îls fe fonviennent, pour la juftificatîon de 
F Auteur, que rhiftoire dont il s'agît eft arivée 
dans les premiers fiécles de la Monarchie Fran* 
çoife. Elle a pour époque Tannée çc j . 
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ment que lui permit de faire l'état vio
lent où il fe trouvoit. 

CÉCILE aprit bientôt qu'elle alloit être 
féparée de fon Amant. Je n'entreprendrai 
point de peindre l'excès de fa douleur 5 il 
n'y a que ceux qui ont eu le bonheur 
d'être chéris dune Makreflè aimable, qui 
puiifent le comprendre. 

Les ordres du Roi et oient preffans : 
L'Armée raflemblée n'atendoit plus que 
fon Général, pour voler à PEnemi. Il fa-
lut partir... Ames fenlibles !... Interrogez 
vôtre cœur j qu'il vous peigne la tendrelfe 
de deux Amans au moment terrible du 
départ ! Qu'il vous fafle imaginer la vi
vacité de leurs regrets! 

La Guerre n'étoit pas alors, corne à 
préfent, un affemblage compliqué de rè
gles certaines & de combinaifons favantes. 
La première , ou plutôt Tunique vertu 
militaire, c'étoit la valeur. Une Campa* 
gne decidoit ordinairement du fort de 
l'Enemi. 

Celle de LHINCORRE ne fut qu'Un en-
chainement de vi&oires , & CHILPERIC 
batu complètement fut obligé de recourir 
à la clémence de fon Frère. Le bonheur 
n'enorgueillit point SIGEBERT : Il ren
dit généreufement au vaincu tout ce que 

le 



J U I N 1754* ?2£ 
le fort des armes avoit fait pafler dans fes 
mains. Une paix folide acheva de mettre 
le calme dans les deux Etats. 

Couvert de lauriers LHINCORRE n'ima-
ginoit pas de plus grand bonheur, après 
celui d'avoir fervi fon Roi, que d'aller 
les dépofer aux pies de fon Amante. D 
entra en triomphe dans la ville capitale r 

aux aclamations d'un Peuple nombreux* 
SIGEBERT l'atendoit dans fon Palais. Dès 
qu'il l'aperçut, il courut au devant de lui* 
Brave LHINCORRE , lui dit* i l , que m vous 
dois-je. pas pour les fervices que vous m'avez 
rendus ? Heureux fi je puis vous récompenser 
d'une manién qui réponde à votre mérite /..* 
Ah! Sire, répliqua LHINCORRE avec vi
vacité , CÉCILE jkule.... Le Roi ne lui 
dona pas le tems d'en dire d'avantage. II 
le quita & le laifîa interdit & confus, au 
milieu des Courcifans, qui tous jaloux de 
fa gloire, s'emprefféreiit cependant de te 
féliciter de (es fuccès. Telle eft la Cour: 
Il eft aparemment de convention dans ce 
Pays-là , que couvert des mafques les plus 
grofllers, on ne fe paraitra pourtant pas 
rifibles aux yeux les uns des autres. 

Pébaraffé de leurs politeffes importu
nes , LHINCORRE vole chez fa maitrefle. 
CÉCILE eft disparues BRUNEHAUT même 

A a a 
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ignore Ta retraite. Ah ! je ne te vois <qm 
trop y s'étrie avec tranfport ee malheureux: 
Amant, c'en efi faits SîGEBEîit nfa tra-
Jft, & peut-être CÉCILE elle même..,. Non ; 
elle n'en eH pas capable; je pojfèdbis fon 
sœur, corne eUe avoit le mien: Elle PI eft 
fidèle y le Roi feul efi coupable.,.. Et quel 
moment encore pïendM pour me réduire au 
défefpoir? Celui oU je rifqtte ma vie & 
thés jours pour lefcrvir... Malheureux LHIN-
CORîte/... lia donc cru me tromper par 
àt ftintes tareffes\ ... Ah\ OHLIPERÏC w* 
fera pas le feul qui aura fenti ta pefanteur 
Je mon bras... SIGE&ERT tu ne pondéras 
trunquilement C É C I L E , qu'après m'avoir 
ferçé k cqur* 

Soudain il rétourne au Palais & treuve 
moyen de pénétrer jufqu'au Cabinet du 
Roi. SIGEBERT, lui dit-il, avec des yeux 
étincelans, où fe peignoient tour à cour 
îa foreur, la jaloufîe & le défefpoir , ÛS-
tu donc oublré que nos Ateux itoient égaux ? 
Tant que tu as rentpli tes devoirs de Jtyi , 
tu n'as pas eU de fujet plm fidèle que LHlfr» 
CORRE; tu les oublies , & Moi)j'oublie les 
miens. %$ns moi CÉCILE , eu canfens à et 
que rhoneur doit finfpirer airtfi qu'à mok 

S accepte le défi y répondk avec tran-
quilité SIGEBERT : Trouvez vous /kmain 
avant le jour dans foliée fombre> qui tou-
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che à Paile de mon Palais i vous myy vet* 
rez les armes À la main. 

LHINCORRE , en frémiflant de rage fe 
retire. Il pafle le relie de la journée dans 
une afreufe agitation > il atend la nuit avea 
impatience & fes ténèbres ne font qu'irri
ter fes ennuis. L'heure s'avance cepen
dant; il vole au rendez vous... Quelle eft 
ft furprite de n'y trouver perfone! Qiioil 
s'écria-t-il, après m'avoir enlevé CÉCILE, 
le Efii feroit-il ajfez ladiï pour manquer au 
renâez-vom qtCU nia âoni lui même ! 

Tout à coup il voie briller un flam
beau. Sa lumière lui £ttt dîftinguer k 
Roi, fuivi de quatre Seigneurs. Il en
tend une voix, c'eft celle de SIGEBER? 
qui s'écrie: Le voilà; fefi lui mimei [ai~ 
fijfez le. 

Ah! traître, reprend LHINCORRE, en 
mettant la main fur fon épée... 11 n'a
chève pas ; on l'entoure , il réfitte en vain, 
on le défarme, on le traine malgré fes 
cris & fes éforts jufques au Palais. 

Le premier objet qui y frape fa vue, 
c'eft CÉCILE, rétue des plus riches pa
rures & qui s'élance dans fes bras. Çefi 
ainfi que je veux me venger, lui dit SlGE-
BERT : Je favois vitre amour pour CÉ
CILE , mais fignorois qu'il fut fi violent* 

A a a 2, 
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t é que vous avtz cfé rifquer m'en fournit 
une preuve. Venez, beÙe-& vertueufe CE
CILE} recevez votre Epoux de ma main & 
donez lui la vôtre : Cejl le prix que vous 
méritez tous deux. Vous, LHINCORRE , 
rendez moi vôtre amitié , & contribuez à 
ma félicité, ainfi qu'à celle de mes. Peuplet, 
en devenant mon premier Minijlre. 

CÉCILE & LHINCORRE comblés de joie, 
rie purent d'abord témoigner au Roi leur 
reconoiflànce que par leurs larmes. Le 
Roi fit lui mèmç les fraix de la Noce. La 
faveur de LHINCORRE augmenta toujours 
& CÉCILE ne ceûa point d'être chère à 
BRUNEHAHT. Ils vécurent long-tems l'un 
& l'autre, & aux tranfports fougueux de 
l'amour le plus vif» fuccèda dans la fuite 
la douceur d'une tendre & folide amitié. 

«jf&te 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 

JL/ACADEMIE Royale des ïtifcriptions & 
Belles Lettres de PARIS s'aifembla le 4. 
Mai. L'on anonqa que Dom Philipe-Louis 
LIEBLE , Bénédiâin de la Congrégation 
de St. Maur, avoit remporté le Prix pro
pofe par FAcademie fur ce fujet: Quelles 
étoient les Limites de f Empire de CHARLE-
MAGNE au tems de fa mort ? 

Pour fujet du Prix de l'Année 176? la 
même Académie propofe d'examiner ces 
deux Queftions: i ° . Celles eto'wit les 
Marques extérieures 9 les Ornement & CA* 
pareil de la Royauté chez les Egiptiem ? 

Z<** Quel étoh Pétaf de la Milice Egip-
tienne, les Grades, les Habillement, ley Ar~ 
mes & Us Exercices de t Ordre Militaire ? 

JLSA Société des Sciences de la Ville de 
HARLEM, dans fa dernière Séance tenue-
le 21 Mai, déclara qu'aucun Mémoire n*a-
voit été jugé digne du Prix propofe en 
1763 %, dont le fujet étoit de Déterminer 

A a a 3 
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hs principales dirigions des Courims de la 
Mer du Nordx tant de ceux qtiocefionent 
tertaines Marées , fur-tout d'après les vents 
qui ont foufli quelque peu de tems on un on 
deux jours auparavant s déterminer aujjî f 

autant qu'il ejl pojjïble, le plus ou le moins 
de force ou de célérité de ces Courans , fui» 
vant les circonftançes particulières du tems 
& du vent j £5* inàiqutr de plia la nuit* 
kuPe méthode de conoitre Vintenfité de User 
force ou de leur vitejfe, 

La Société propofe donc de nouveau la 
même Queftion pour le 1 Janvier 1J66. 
& elle avertit qu'elle dçfire une détermi
nation exacte des directions des Courans» 
non feulement le long des Côtes de Hol
lande , mais encore de celle de grande » 
fi la chofe eft faisable, ainfi qu'un deuil 
des diférentes méprifes que ces Courans 
çaufent aux Mariniers à leur aiiyce du 
Sud au Nord. 

La Société propofe encore pour ijtê 
de rechercher Quels font les meilleurs moyens 
& les moins coûteux pour empêcher qui 
les rives du LM de Harlem m fbknt co. 
glouties ? 

L'importante Qyeftion que cette So* 
ciété a propofée pour l'Année 17*5, & fur 
laquelle les Mémoires doivent êics 6nvay4* 
avant le prenne* Mars de la même année, 
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eft s Corne fit doit-on gouverner l'ejfrit & le 

•cœur dhiit Enfant, pour h faire psanuaàr 
un jour à Pétat d'honte heureux & utile ? 

LIVRES NOUVEAUX. 

J-VAELANGES intèrejjànt & curieux ou 
Airègé d'Hiftoire naturelle, morale, civile, 
& politique de CAfie, l'Afrique, ?Améri
que & des Terres polaires, par M. R. 
D. S***. Seconde Edition, revue, corrigée 
& diminuée , Yverdon 1764. 

La première Partie de cet Ouvrage , 
anoncé dans le Journal du mois d« No
vembre dernier, vient de paroitre dans 
le Public. Elle contient 16 Feuilles grand 
8vo. Il y a d'abord un Avertiflèment où 
l'on remarque les diférens dé&uts dans les
quels font tombés les Relations de Voya
geurs. Cet Avertiflèment eft fuivi d'une 
Introduction ' -générale dans laquelle on 
done les Notions préliminaires du Globe 
terreftre, de fes divifîons &. de fes me-
lures. 

L'Auteur étant oblige, pour fuivre fon 
plan, de débuter par la Zone Glaciale, 
prévient qu'U ne s'arètera dans des yatcc 
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fi peu agréables, qu'autant de tems qu'il 
en faudra pour faire pafler fous les yeux 
des lecleurs ce qui peut y mériter leur 
atention. 

L'Ouvrage comence par la defcription 
du Spitzberg. Ou en indique la fitua-
tion ; l'étendue ; l'origine de fon nom ; fon 
climat} la nature de fon terroir, ou plu
tôt des pierres qui forment ces montagnes; 
les éfets finguliers du froid exceflif qui y 
règne; ceux que produit la clarté du So
leil & de la Lune; la rapidité avec la. 
quelle les plantes y croiflent, pendant le 
peu de tems de chaleur qui s'y fait fentir; 
l'abondance des Baleines fur ces côtes; la 
nature des eaux qui s'y trouvent; le pe
tit nombre de plantes qu'on y rencontre , 
dont on décrit celle de Roche, qui eft le 
fucus des Latins &c. 

PalTant enfuite aux Animaux , Si la 
rigueur du climat, dit l'Auteur, nelaijfe croitrt 
que feu de plantes, il n'en ejl pas de même 
des animaux i on en voit de toutes les efpè* 
ces. Dans toutes les deferiptions que nom 
eu donerons, nous les rangerons toujours en 
fix clajfes i en oifeaux terrrflres £=f aquati* 
quet i en quadrupèdes *. jlres & quadru
pèdes amphibies, en amphibies à qui des ef-
fèces de nageoires tiennent lien de pies-, en 
poijfonsi en reptiles j & en inftcles de terri * 
& de mer, * - fx 
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Entre les Oifeaux du Spitzberg, l'Au

teur décrit l'Oifeau de Neige, l'Oifeau de 
glace , le Ratshcr ou Confeiller, le Lumb, 

1 la Mouette ou Kutgchef, le Bourgnemai-
tre, le Strundjager ou ChafTemerde, le 
Perroquet-plongeon, le Kirmew & le Mal-
lemucke. 

Entre les Quadrupèdes il ne parle que 
du Renard & de l'Ours blanc, renvoyant 
à parler des Rhennes dans l'article de la 
Laponie. 

Parmi les Amphibies, il décrit le Veau 
ou Chien marin; le Cheval ou Bœuf ma
rin ou Vache marine. 

La Baleine, qui fait l'objet des Voya
ges dans le Nord, eft ici décrite d'une 
manière fort détaillée; l'Auteur a même 
jugé à propos d'ajouter à la En de cet ar
ticle un chapitre exprès fur la manière de 
pêcher la Baleine, 

Le Ponton à fcie où Xiphias, le Li
corne de mer ou Narwal, le Hanneton-
marin , & l'Entonoir de Mer ne font pas 
oubliés. 

Après la defcription du Spitzberg & l'Ar
ticle de la pêche de la Baleine, viennent 
les Defcriptions de l'Isle Mayen , du; 

» Groenland, de l'Islande, & des Obferva-
tions Jntèreflantcs d'un Auteur Danois I r 
J'Hiftoire d'Islande par M. ANPERSO^. 

•X 
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La Defcription de la Nouvelle Zemble 

termine la première partie de cet Ouvra
ge, qui nous donc en précis & d'une fa
çon également inftruc'tive & atrayante , 
tout ce qui fe trouve de plus remarqua
ble dans une multitude de. Voyages, dont 
la lecture longue & cnnuyeufe rebute la 
plupart des lecleurs. 

.iVxEMOiREyïff* les ManufaSurt} de Drapt 
££ antres Etofes de Laine. Yverdon 1764. 

C'eft une Brochure de 7 Feuilles grand 
8vo. Pour en doner une idée, nous ra-
porterons ce qu'en dit l'Auteur lui même 
dans une courte Introduction : „ Je ce*» 
„ mencerai ce Mémoire par les plus pe-
„ tites opérations de la Fabrique des draps 
„ & autres étofes, à prendre les laines 
„ immédiatement après qu'elles font cou-
„ péesj je continuerai jufques à la par-
,, faite réduction de ces laines en étofes; 
„ je tacherai de n'omettre aucune des opé-
» rations des Fabriques} je joindrai des 
» remarques fur chacune, foit pour les 
» perfèclioner, foit pour corriger les dé-' 
à îaHts qu'une longue expérience doit m V 
„ voir apris à conoitre: Je ferai une deC 
» cription fuccinte des machines & in t 
„ trumens nécefTaires à h fabrication des 
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» étofes, & je me fervirai, fuivant les 
„ circon(lances , des termes confacrés à 
w l'arc, foit parce qu'ils font mieux en» 
a, tendus par les Ouvriers , ou que ceux 
„ qui font chargés de les diriger, en 
„ qualité d'Infpedteurs des Manufactures , 
,, doivent les entendre corne eux. 

„ Cet Ouvrage contiendra, deux par-
„ ties: D^ns la première, je parlerai des 
„ laines d'Ëfpagne & de la manière de 
,y les mettre en œuvre \ dans la féconde, 
p de celles de France, & de la manière 
„ de le$ employer. Corne la façon de les 
w travailler Tune & l'autre eft égale, je 
,5 ferai feulement mention du raport qui 
33 fe rencontrera dans les ocafions, fans 
33 répéter ce que j'aurai précédemment dit 
3, fur le même fujet. 

La plus grande partie des Exemplaires 
de cette Brochure a été enlevée» au mo* 
ment qu'elle a paru* 

•INSTRUCTION pour les jeunes Dames qui 
entrent dans le monde £f? fe marient; leurs 
devoirs dans cet itat ££ envers leurs EH/MS* 
pour fervir de fuite étu Magazin des Ado* 
lefcens% par M(uL LE PRINCE D * BEAU* 
MONT in 12. 4. Vol. 

Cet Ouvrage, qui vient de fortir ite 
la Prefle à Londres » fè réimprime a&ueU 
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lement à Yverdon , & tous les Libraires 
de Suiflc pourront bientôt en fournir à 
un prix raifonable. L'Editeur promet que 
cette nouvelle Edition fera belle & bien 
exécutée. 

S P E C T A C L E S 

- L E 3 Mars on dona la première Ré-
préfentation de PAMATEUR , Comédie 
nouvelle en Vers & en un A<3e, par M, 
BARTHE. Elle fut reçue avec aplaudiffe-
mcnt. Voici ridée de cette Pièce. 

J ^ / A M O N , Père de CONSTANCE, veut 
marier fa Fille à VALERE , fon Ami , 
jeune home qui arive d'Italie, où il a 
pris une paflion violente pour les Arts. 
La Peinture, la Sculpture & PArchitec-» 
tare Pocupent uniquement; enfin c'eft un 
Amateur. DAMON lui rend juftice: 

Jç ne le confonds pas avec la populace 
De ces modernes Prote&eurs 

Qui des talens divers ofent marquer la place, 
Des Artifles font les Tuteurs, 

Se forment une cour, où leur grave manie 
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Daigne corriger le gériie ; 

Qui jugent la Peinture, & la Ptofe , & les Vers f 

Et qui jugent tout de travers. 

VALERE critique fans air, loue avec fi-
neffe, manie dextrement le pinceau & lô 
burin, ufe noblement d'un bien confide-
rable en faveur des Artittes indigens qu'il 
anime, qu'il produit, & auxquels il ca-
che fes largeffes. Un Amateur G jeune & 
de ce caractère eit digne d'eftime; CONS
TANCE ajoute naïvement , qu'elle croie 
qu'on peut l'aimer. D A M O N en convient, 
mais il prépare une bone leçon à VÀLERE : 

Il eft gâté par l'Italie, 
Charmant * mais un peu fou, c'eft une maladie , 

Une indiferette paillon. 

Dont il efpére que CONSTANCE le gué
rira. DAM ON , qui a voit fait faire la Sta
tue de fa fille, la fait vendre au jeune 
Amateur pour une Statue antique. 

Elle aura fon fufirage > 
Elle pafle pour grèque. Heureufement pour nous 
La mode eft pour le Grec ; nos meubles, nos bijou* 

Etofes, coëfure, équipage, 
Tout eft grec excepté vos âmes. 

11 ajoute 
Et d'ailleurs 

Ta Statue a trompé jufqu'à des conoifleurs. 
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L'Amateur a vu cette Statue; il en 

eft enchanté ; il en a fait l'aquifition* Ou 
la tranfportê chez lui 5 elle arrive & il 
la fait placer. Tout ceci eft en a&iofï. Il 
eft dans les plus vives inquiétudes qu'il 
n'arive quelque accident a la Statue. It 
aide ceux qui la pofent fur le piedeftah 
Il leur prcfcrit l'atentian» qu'ils doivent! 
avoir. ~ > 

Là doucement \ Meilleurs ; arancez doucement ; . 
Mes amis, que chacun fe tienne fur fes gardes. 

PÀSQUIN fefc un feux pas, qui met la 
Statue en danger de tomber. 

Ah ! ifirihetireux, tu me poignardes ' * 

S'écrie fon Maître. 

Les valets retirés, l'Amateur confcnii 
pie fa Statue avec admiration : 

Quel fourfe gracieux ! 
C'ait la candeur d'une Bergère 
Le port de la Reine des Dieux/ ' 

Corne la tailiteft noble, élégante « légère ! 
Les belles chairs ! le fang y parolt circuler ! 

Et la bouche / elle va parltn \ 

Il apoftrophe ainfi l'Artifte auquel on 
tfoit une fi belle produûion: 
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O Sculpteur immortel, à qui je rens homage , 
Que de fois le cifeau dut tomber de ta miain / 

Surtout en formant ce beau ftin * 
Oui, tu devoi* toûmême adorer ton ouvrage. 

DAMON & VALERE s'entretiennent en-
femble. CELIANTE arive ; c'eft une Co
quette que le Pé*e de l'Amateur lui avoit 
autrefois deftinée en mariage. Pendant 
qu'il va lui montrer les curiofités de fon 
cabinet, CONSTANCE ocupe la Scène avec, 
fon Père. Elle a aperçu CELIANTE avec 
les yeux d'une rivale. DAMON la rafTure. 
VALERE, très mécontent de CELIANTE, 
qui n'a pas fait grand cas du Cabinet, de 
qui en eft fortie pour aller au Spe&acl*, 
revient à fa Statue. Il voit enfin l'original. 
Ravi d'étonement, il lui fait mille queftions.̂  
DAMON paroh, qui lui explique pour
quoi fa Statue grèque répréfente fe Fille. 
VALERE voit qu'il a été joué par fon Ami; 
lui pardone cette fupercherie j demande fa 
fille en mariage & l'obtient. 

-LrfE 17 on répréfenta pour la premier* 
foisOLiMPiE, Tragédie de M. de VQI* 
TAIRE. Cette. Pièce fe trouvant déjà im
primée dans le Recueil des Oeuvres de 
ce fameux Auteur, qui font fort répan
dues , nous croyons pouvoir nous difpen-
fer d'en doner l'Extrait. 
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L O G O G R I P H E . 

« S ^ A N S un Teul mot trouvez Mein, Rhiû, 
Rome , Miroir, Roi % Ris & Mife, 
Renom, Sirop, Rhône & Serin, 
Iphis, Héros, Memphis & Pife. 

Le mot du Logogriphe de Mai €ft VEBGBB , où 
Ton trouve Guerre , Verre% Ver, Verge, Giève^ Eve. 

T!—rrir-s^ aiy um^Kin^nz^—m> » m 

T A B L E . 

| J EGOXD Ejfaifur le Fanatifme. 619 
h. urne 1 de la ïrvfejjïon de Foi du Vicaire Sa» 

vnyard. & î £ 
Ren jrmtesjirr an Livre qui a pour titre : 

Otr&.uleaux Auttis&à la Patrie, L6> 
EJjai de S'nommes SuiJJes. à 9 4 
Adrejje des Quakers au Roi d'Angleterre fur la 

laix. 7° ï 
Lettres de Julie à Camille. 7 °& 
Ceci le, ou l'Amour Gaulois, Anecdote delà 

Cour de Sigcbert, Roi d'AuJhaJie. 7 *4 
Nouvelles Académiques. 7 \ % 
Livres 'Nouveaux. 71Ç 
Spi8 actes. 7-V> 
lAgogrifbe. 7'44 


